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DE SE NE QUE 

LE PHILOSOPHE. 
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Nihil non longa- dèmolîtur vécu/las ,& movec^ 
•cins :: acik qiK>s. coafé«ravû Sapt]Bima r -noccsl * 
•on poteft. Kulb'dclèbit stta&i miifadimin'ttet:- 
fiquenis ac xleinde^ntpcr ultcrlor ali^^id/ad'^reiifr-^ 
rationenv con&Kti 



pides : mais il n'a aucun poitvoitrùx ceux que \^ 

<iucune dftfée n'en effedârst^tiib'en ^t^Moikfovy^' 
Tenir : & le flccfe (jui là faivra:* &' les- fiiecies qnti 
S'AccumuIeronc 1^ uns foi: les 'autres ^ ne feronct 
^'ajoater.-^ encore à< lâ-yaénération^u oniaora pou& 
•ax. 

Sbneojjï j TraiUde* la^ briévtti de la vh-^ 
âkap* xr, . 
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:eOMB TROÏSrEMB;. 




0i(a( ta Frètes D> BliR-E ,.Libraire>^ 
quai de» Augafiiot.- 

M. 0CC. Lxxvni. 



1k Des Bienfait 9« 

^es fervices mal rendus , foi\t mal rém. 
connus. Il n'eft plus temps de fe plâior; 
^re, qus^nd on en a pas recueilii 1q 
îruit ; iU écoienc perdue , dès l'inftanc 
ixiême du placemeoc II eft dpnç nature^ 
que 4^ ^nc de yices odieux y îl n'y ei^ 
^t pas de plus coounuo que l'ingratU 
tude. Xço çlçcouvre pluHeurs caufes ; 1^ 
premier^ ^ c*efi que i^us oe çhoiil(Ibn% 
pas dç^ ojbjetsi dignes de no$ bienfaits^^ 
Ayant dç prêter , on s'informe avec foin 
de la fortune & des biens de l'emprun^ 
teur^ on nq rifque point de femer dans^ 
Vne terre ftérile ou épuifée : mais pour 
|es bienÊuts, Qui difcemement; on ne 
tes place pa^ , on les jette à l'aventure. 

Il n'eA pas aifç de décider s'il y a pinst, 
^e honte à nfec » ou, à redemander ua 
bienÊiic. P un côté ^ ç'el^ une efpece da 
créance. 9 de laquelle on ne doit retirer 
que ce que le 4ébit;çtu: veut payer de Ton 
plein gr^ : de l'autre^ la, banqueroute e{| 
^'autaoc plus, crimij^el^, qu'il ne &ae 
|ias de fonds pour fe libérer ; la feule en« 
yie de le Eure j fiiffit : c'e^ en eâèt rea« 
dre un bienfait , que de le reconnoître. 

Mais fi la faute vient de ceux à qui la^ 
gratitude ce coûtcroit qu'un aveu , elle^ 
\ient au$ de nous*mêfl)es. Si nous trou-» 
i(Qjçis bejiocoup d'ii^grats.^ no«^ ei;i ûi-:^ 



Lit. I. Cka ?, ï. $ 

Cens encope plu5. Les uns font ou trop 
exigeants, ou fatigantspar leurs repro- 
ches ; les autres , par inconftance , fe re- 
pentent, un moment après , du bien qu'iU 
ont pu faire ; d'autres , par humeur, fbnc 
4Jn crime de la moindre occafion où on 
leur manque. Âinfi nous étoufibns la re- 
xronnoiflance , non- feulement après le 
Service rendu , maïs même en le rendant, 
Qui de nous fe cj^n tente d'une (impie de- 
mande , ou d'une feule? qui de nous , avt 
cnoindre foupçon de cette demande , n'sl 
pas ridé le front , détourné le vifage , 
prétexté des occupations; & , par des con- 
• vcrfations prolongées , par des propos 
répétés à deflèin , n'a pas fait perdre 
Toccafion de demander, n a pas éludé 
avec art rempreffement du befoin ? Enfin 
ferré de trop près, ou Ton diffère, c'eft» 
à-dire , qu'on n'a pas le courage de refufer ; 
ou bien l'on promet, de mauvaife grâce, 
en jfronçant le fourcil , en ménageant 
fès paroles , en les tirant avec peine l'une 
jiprès l'autre. Peut- on être reconnotf-^ 
{ànt d'un bien&it plutôt extorqué qu'ac-« 
cordé ? d'un bienfait que vous avez laiffé 
tomber du haut de votre orgueil , ou 
jeté avec colère ^ ou lâché par fiitigue , 
pour vous délivrer d'un importun.'^ N at- 
tendez pas de retour d'un homme que 

A z 



6 Des Bi EN faits. 
ment contre l'expérience , qu*il reptencï 
les armes auffi-tôc après fa défaite^ & fe 
remet en mer après le naufrage. Com- 
bien la perfévérance n'eft-ellc pas plus 
convenable , en matière de bienfeits l 
Ne plus en faire éprouver , parce qu'ik rie: 
font pas rentrés , c eu les avoir répandus, 
pour qu'ils revinflent , e'cft juftifier lès 
ingrats; puifqu*enfin il ne leur eft hon- 
teux de ne pas s'acquitter, que parce qu'il 
leur eft permis de ne pas le foire. Corn.- 
bien de gens indignes du jour r & pour- 
tant le jour paroît. Combien d'ingrars qui 
fe plaignent d'être nés f & pourtant 1» 
Nature produit de nouvelles génération*^ 
Se iâifle au monde ceux qui âimerdiefit 
mieux navoir pas exifié. Ceft te propre 
d'une ame grande & venueufe d'envifa* 
ger moins le fruit des bienfaits , que léS 
bienfaits mêmes ,. & de chercher encote 
un homme de bien » à la fuite d'une foule 
de méchants. Qu'auroit donc de fi beau 
la bienfàifance^ fi jamais on n'étoit tronl- 

Eé? La vertu confiûe à répandre des 
ienfaics qui ne reviendront pas , mais 
dont Fhomme bienfaifant & généreux 
recueille le fruit au moment même. L'iris 
gratkude doit fi peu nous décourager de 
faire le bien , que , fi l'on ra'ôtoit l'ef- 
poir de trouver un homme leconnoiflànt j^ 



tir. ï. Ctàk f. t. *f 

f'aihierois mi^ux ne pas recouvrer in«s 
bienfaits ^ que de n'en pas faire éprou- 
ver. En effet , ne pas faire du bien , c'eft 
devancer l'ingratitude : & pour vous dire 
tna penfée^ on pèche plus gravenient eit 
imanquant de recônnoiffatice ; mais on 
pèche plus ptomptement en reiufant de 
Ëiire du bien. 

(swn I ■ ' gyr ■ ^ 

' C ti A P tT R E il 

\J N Poëteàdit : ^ lorfque vous voudrez 
» répandre vos largefles furie vulgaire, 
» il en kù% perdie beaucoup^ pour réu0if 
» une feiile fofs it 1^ bien placer (0 ^ ? 

Le GwnmenCettvenc de cette femençe 

éâ repsébenubk en deux points : il ne 

Jfiiucpaa répaûdre k^ bienlairs fur le vul- 

► gairei & fi toute profuiion eft Wâmable , 

, celle des bienâiits l'eft encore plv^. Ùk€Z 

le difcernement ^ ce ne font plus des 

bienfaits, ils prennent uû autre nom* 

J approuvé la fuite de la penfée : par un 

feiil bienfait heureufèment placée elle 

JQous confole de la perte de mille autres* 



(i) Bénéficia in vulgut cum largiri inftitneris, 
P«rd«iida Ikut multa ^ut feipel ponas bei^. 

A4 



8 Des Bienfaits. 

Cependant , dites-moi , ne feroit-il pus 
plus vrai , ôc plus conforme à la nobleflè 
de l'homme bienfeifant , de l'exhorter- à 
placer toujours , ne dût-il jamais le faire 
avec avantage ? 11 eft faux qu'il faille per- 
dre un grand nombre de bienfaits : il ne 
$*en perd aucun; la perte fuppofe un 
calcul ', & la bienfàifance ne calcule pas : 
elle ne fait qu'avancer des fonds ; s'ils lui 
rentrent , c'eft un pur gain ; s'ils ne ren- 
trent pas , il n'y a point de perce. J ai 
donné pour donner : on n'enregiftre pas 
les bienfaits ; il n'y a point de créancier 
avare qui afSgne fon débiteur au jour & 
à l'heure marquée. L'homme de bien ne 
penfe plus à fes bien&its , fî la recon- 
jioiflance de l'obligé ne les lui rappelle : 
c'eft une ufure bonteufe , que de tenir 
note de fes bienfaits ; quelqoe foit le fore 
des premiers , continuez d'en verfeir. 
J'aime encore mieux qu'ils foient eniëve- 
lis chez des ingrats : la honte , l'occafion, 
l'eJcemple , peuvent ks rendre un jour 
reconnoiflanrs. Ne vous laffcz poinc , 
faites votre devoir , rempliffez les fonc- 
tions d'un homme de bien t fecourez l'un 
de votre fortune , l'autre de votre cau- 
tionnement , celui-ci de votre crédit > 
celui là de vos confeils» cet autre enfin ^ 
ds vos préceptes |alutaireîu 



L I V. L C H A p. 1 1 1. ^ 

CHAPITRE III. 

X-'ES bêtes elles-mêmes font fenfibles 
au bien qu'on leur fait : à force de foins , 
ranimai le plus farouche s apprivoife, 8ç 
devient fufcepiible d'attachement. Le 
lion fouffire dans fa gueule le bras de fon 
maître; l'appât des aliments réduit Télé* 
phant à la plus fervite obéiflànce. Ainlî 
des êtres dépourvus d'intelligence » in- 
capables d'apprécier un fervice , fe laif 
fent vaincre par la conanuité des bien* 
faits. Le premier a-^t-il été oublié ; un 
fécond ne le fera pas : l'ont-ils été tous 
deux ; un troilieme rappellera le fouve* 
nir des deux premier^. On ne perd les 
bienfaits , que pour en défeipérer trop 
tôt , en les prenant , en les accumulant 
les uns fur les autres , on fait jaillir la 
reconnoiflànce du coeur le plus ingrat & 
le plus infenlîble. Quel homme oferoic 
réfiflër à cette phalange de bienfaits f De 
quelque côté qu'il fe tourne , pour fuir 
votre Ibuvenir , qu il vous y trouve ; en- 
tourez-iç.de bienfaits* 

Quei^ donc le pouvoir de la bienfait 
fonce ^^^dis QD jfilXl les caraâeres f i« 

A/ 



30 Dès BîE N r ATTs: 

Tais V0U3 lexporec , (i vous me pemsetv 
tez d'omettce des préliminaires peu im^^ 
portants à la queflion préfente. Doisrje 
en effet vous dire pourc^uoi les Gracesr* 
font au nombre de trois ? pourquoi Ibnt- 
elles fœuFs , pourquoi onc*eIles les mains, 
entrelacées ? pourquoi font-elles riante»^ 
|eunes ^ vierges , & vêtues de robes dé-*- 
cachées & tcani'parentes i Les uns veur- 
knt que Tune répande les bienfeits, que 
Fàtitre les reçoive ^ que la ccoifieme les 
fende; Les autres les regardent comme 
Temblême des trois efpeces de bienfaits ^ 
verfeâ^ rendus, &. k h feis* reçus & sen»» 
dus. Mais quelle que fok celle de ces 
deux explicaâoos que je préfère ^ ceiâî 
lie faix fien à la c6afe. Les mains eûtreti^ 
lacées des aois Déefl[es,îeut gcompe cir* 
eulaîiré', leur danfe fepttée Sx elle-mô- 
toQ , (ignifient que le bienâii a. beau pa$> 
ier de main en main , qu'il revient toa«-^ 
fours au bien&teur i cet enfemble c& 
détruit y s'il y a la. moiûdïe interruption ; 
Il fubfiiie dans toute fa beauté ,. quajid 
Vuaion & la fucceiSon font maintenue$w 
Slles font repré&ntées riantes , parce que 
tel eft Tait & de ceux qui tépâmdent , & 
de ceux qui reçoivent les bienÊùts. EUes^ 
font {eyoes , parce que le fooveair de» 
kitnÊiM;& ne doit l^gem vi^H^f^ Wk^ 
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tont vierges , parce que les bienfâics fonc 
purs , fans caches^ refpeâables pour touc 
le mondl CO * ^ comme ce ne fonc pas 
des liens qui obligent , les (uniques des 
Craces n'ont pas de ceintures. UétofTe en 
efl tranfparente , parce que les bienfait 
reçus doivent aimer à fe montrer. S'il Te 
trouve des gens afTez efclaves des Lettres 
Grecques pour juger ces allégories né* 
cef&ireSy au moms ny aura- t-il perlbnne 
qui attache de l'importance aux noms 
qniiiRode a donnés aux Grâces. 11 ap« 
pelle l'aînée^ -^ia^i la féconde , Euphr<h 
Jine; Se la troifieme , Thalie. Chacun s'eft 
permis d'interpréter ces noms à fa fantai* 
iie^ & d'en tirer un fèns raifonnable^ 
comme Héfiode s'étoit permis de les in- 
venter à fon gré. Au (Il Homère changt 
(Celui de l'uiie des Grâces ; il l'appelle 
Pqfithéa, & lui donne un époux ; ce qni 
prouve que fi eÙe^ Ibnc vierges , elles n^ 



(1 ) On trouve dans St6bé« un mot de Socraté, 
^uifemble donner une meilleure raifon de lavir- 
jgîftité attribuée aut Grâces .♦ ce Philofophe royant 
un homme Qui prodi^uoic des préfents fans a»*- 
cun choix : MâtKcurà toi y lui dlt-il; fut as changé 
Us Grâces vierges en de viles profiituées. Voyàs 
JuâfE-LirSE dlians &s notes fur Sbneqp'e. Em. 
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font pas Vef'ales ^i). Je po rrois voui^ 
ciier un autre Poète , qui leur dçnne desi 
ceintures, & des robe^ Phrygiennes en- 
richies d'un épais tiffu d'bn Dans urf 
tableau,. Mercure eft rcpréfenté avec les 
Grâces , non que l'art déparier ajoute dur 
prix an bienfait , maïs patce que telle à 
été ndée du Peintre. Ghryfippe lui-mê- 
me ^ ce genre fubtil , qui pénètre au 
fond de la vérité , qui rapporte tous fe^ 
difcoairs à la: pratique , qui n'emploie de 
mots , qu'auranc qu'en exige la clarté r 
Chryiîppe , dis- je , eft dans les ouvrages^ 
plein de ces frivolités : il né dit pt^fque. 
rien fur la manière- de répandre , de re« 
ce voir & de rendre- les biehfeits r mais 
an lieu de préceptes entremêlés de fables', 
nous n-'avoRS que des fables parfetnées dé 
préceptes. Sans parrler de çelle^ que trànfi 
crit Hécaton , les trois Grabes , au rapport 
de Chryfippe , font fiRes de Jupiter & 
d'Eu ry nome, moinsâgées que les Heures^ 
mais plus Belles, & pour cette raifon 
afibciées^à Vénus. Jl regarde auffi le nom 



(i) On fait <]ue les- Vcftafes: chez les Romaldf- 
Be pouvoient fe niarier , tant <]iie duroit Icv^ 
Sâctrcloce , qui finidbit a trerite. ans. — L'époux 
qu*HoB)e^:e fak donner à Pafithéc pax JUJLOA^ 
•ft Morf bée^ k Dieuiu SonuaciL 
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de leur mère comme trèsiimportant. Elle 
fiic nommée Eurynome , félon lui , par-* 
ce que le propre d'une grande fortune , 
eft de répandre les bienfaits (i) ; commtf 
fi la coutume étoîc de ne nommer la mère 
qu'après fes filles, ou comnïe fi les Poè- 
tes étoient bien fcrupuleux fur i'exafti- 
rude des noms. Semblables à un nomen-» 
elaceuF qui, au défaut de mémoire, paie 
d'effronteriç , & forge les noms qu'il ne 
fe rappelle pasX^^) ; de même la vérité eft 
la chofe la plus indifférente pour les 
Poëres : fuivanc qu'ils font, ou contraints 
par la néceffité , ou féduits par k beauté 
de TefJêt , ils emploient toujours le nom 
qui va le mieux à leurs vers ; peu leur 
importe qu'il y en ait déjà un autre de 
confacré : le Poëte qui vient *fenfuiie fait 
admettre le fien.. En voulez- tous une 
preuve? Cette ThalU , dont nous par- 



( 1 ] Arifloce sécrîe avec raifon : quel ufage 
peut-on fdire de fes nchejfes 6' de fa foi tune ^fi 
on ne les emotoit àfaiiï du bien ? Voyez Amst. 
Ethic, ad Nicomach, lib. 8, eap. i^ * ^' 
' «» * . • # ' 

(i 1 Les NomençlaUiirs ^ chez let Romains , 
étoieotd^s efclaves dont la fon^ion conilftoici 
dire à leurs maîtres les noms dé çeat qu'ils ren- 
cootroieut dans tes rues , & qu'il fallvit falucTn 
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* ^ 

Ions y eft une des Grâces dans Héliode ^ 
& une des Mules dans Homère. 



CHAPITRE IV. 

JYL Aïs pour ne pas tomber dans la faute 
que je reprends , je fupprime ces détails 
fi étrangers à mon fujet » qu'ils n en font; 
pas même voifins. Seulement plaidez pouc 
moi , fi Ton m'accufe d'avoir confondu 
dans la foule, Chryfippe ce Philorophe ^ 
grand homme , fans douc« , mais Grée 
après to«c, dont le génie trop fâbtil s'é« 
tùxmSt , & Êittflè trop fou vent, & qui , 
lors même qu'il femble allâr au fait, pi-p 
que plutôt qu'il ne pwce^ Eh ! à quoi 
bon tant de fiiieflè dam U queftion que 
nous traitons t II s'i^t de ta bîenlaifance:: 
il Êiut nous occuper d''un i^ jet qui eft k 
lien principal de la fociété ; il Êtut pré« 
venir l'homme de ne pas embrafler , fous 
lemafque de la générofité, une Ëicilité in^ 
prudente ; de ne pas, pour éviter ce vice> 
reflreindre au lieu de diriger la bienfài- 
fance qui ne doit pécher ni par défaut , 
ni fêii eftcèfr : il &ùt nom enfêigner à 
fiecevorr , & à rendre de bon cctur; notis 
propofer la noble émulation, hôn^feule- 
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nos bienfaireurs, & par Tintemion , & par 
la réalité , vu qu'en matière de fecon« 
noiffànce , on n'atteint pas, fi ion ne 
devance : il faut apprendre aux uns à ne 
,rien exiger ^ aux autres, à devoir plus qu'ils 
n'ont reçu. Or , comment Chry fippe nou* 
encourage-r-il à cette lucre honorable de 
bienfaits contfe bienfaits f c'eft en nous 
difant que, comme les Grâces font filles 
de Jupiter y Tingratitade ponrroit bien 
être un facrilege , un outrage fait à ces 
Vierges adorables. £b ! donnez-moi pltt«- 
tôt des préceptes qui me rendent plus 
bienfàtfant & plus reconnoiflànt , qxA 
mettent auK pfifes l'obligeant & 1 obligé, 
l'un pour oublier iès bienÉûcs , Tautre 

E)ur en conferver à jaoutis la mémoita^ 
aiflez toutes ces inutilités aux Poëtes , 
dont le but eft de plaire aux oreilles , 
& d'ourdir des &bles agréables ; quaxir 
au Philofopbe qui (è propofe de guérir 
les ame%, de retenir la vertu fur la 
terre , d'inculquer à l'homme la recori-^ 
noiflance des bien&its ^ qu'il aille au 
iait, qu'il parle férieufement , qu'il dé^ 
ploie toutes fes forces ; à moins que voâs 
ne croyiez qu'avec des propos frivoles & 
fabuleux , avec des contes de vieille , on 
peut empêcher l'«^ fotal dç$ hiefi&ics^ 
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qui eft de tous les malheurs le plus dan- 
gereux (i)* 



CHAPITRE y. 

Mu A I è s O N S donc ces queftions fuper- 
flues pour entrer en niacierô : commen- 



^/ <i ) Au texte : Beneficiorum novas tabulas ; ce 
•^i figniiic mot à mot : une banqueroute > unt 
abolition générale des bienfaits. Les Grecs appel* 
ioient Xp«<» V ctTTGJtoTctf , & l^s Latins novas ta- 
lus^ une déclaration c^ui rendoit nulles toutes 
les obligations, & qui remectoit les créanciers 
•& les débiteurs dans leur premier état , parce que 
.toutes les dettes étant abolies , & tous les débi- 
teurs déclarés quittes , les anciennes liftes ou ta* 
tles des fommes dues jufqu'alors , étoient fup- 
primées , & on en fubftituoit de nouvelles pour 
•nregiftrcr de nouveaux emprunts. Cette aboli- 
tion générale des dettes étoit un des moyens les 
f lus 'sûrs de fe rendre agréable au peuple , & de 
capter même la faveur des riches que leurs folles 
' dépcnfes & leur luxeexccflîf met toient dans Tim- 

• poiïibilité abfbliie de fatis faire leUrs créanciers , 
& fouvent même de payer les intérêts de l'argent 
qu*ils empruntoient. Au(fî voyons-nous que Ça« 
tilina\ poar s^alTurer de la £délité des Conjurés» 
ic les attacher plus fortement à fou parti , leur 
promit l'abolition générale des dettes , la ptoi^ 

j fription des riches > & le pillage » &c. Tum Cjg^ 
fibnafolUc^ri tabulas novas pprofcrijftionem hçu^^ 
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çons par expofer ce que doit rhomme 
obligé. L'un fe croit redevable de l'ar- 
gent qu'il a reçu, l'autre du Confulac , 
celui-ci du Sacerdoce , celui- là d'un Gou- 
vernement. Mais ce ne font-là que k$ 
fignes du fer vice , & non pas le fer vice 
même. Un bienfait eft impalpable , on 
ne Tapperçoit que par les yeux de l'ame. 

Il' ' > ' 1 ' ' ' \ m 

plctum , rapinas , &c. ( Apud Sâlluft beli. Catfilin. 
cap. II ). Cicéion s élève avec Force en plufîcurs- 
endroits de Tes ouvrages contre ccr abus dan^e- 
• reux. II reproche à Ccfar de penfer à détruircjxir 
une bancjueroate générale la foi de la Société , 
"X-pûav ÀTOKOTrÀçruoUn. (Ad Atiic. /. 7yEp. 1 1), 
Et dans Ton Traité des Ôfiîces , il dit que l'ufage 
de ces nouvelles tables , iS'cîoit bon qu'à autoriier 
rinjuftice d'acquérir un £&n6s avec les deniers 
d'un autre , & de le garder -, tandis qpe celai qui 
en avoit fourni la valeur, étoit privé de Ton ax^ 
gent. Tabuhr vero novce quidkabent argumentî ^ 
nijîut emas meâ pecuniâfundum , eum (u habeds , 
t%o non kabtam pecuniani De O/îic, lib, i^, d, »3. 
Au rede , le pafTage qui fait le fu jet de cette note y 
iert à éclaircir un endroit de la Lettre 8 1 , qui 
auroit pu de même arrêter le Ledeur. Dans cette 
1 cttre qu'on peut regarder comme une analy/ê, 
ou plmôt comme l'abrcgé du Traité des Bien- 
faits , Séneque dit que , fî les (crvices & les torts 
font égaux , le Sage ceffera bien de devoir, mais 
il ne ceifera pas d*ctre endetté} il fera comme 
• ceux qui paient après la publication de TEdit 
pour labolition générale cfps dettes : Uocfacit, 
quod qui poft tabulas novas felyutit. 
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Diftinguez donc entre la matière du bieii^ 
fm , & le bienfait même. Ce n'eft ni 
dans l or , ni dans l'argent , ni dans au- 
cun des objets qu'on reçoit du dehors, 
que réfide le bienfait , c'eft dans la dif- 
pofition du bienfaiteur. L'homme igno^ 
ranc au contraire, ne voit que ce qui 
frappe les yeux , ce qui peut être livré orU 
poffédé ; il compte pour rien la feula 
chofe qui faiTe le prix du bienfait. L#5 
objets que nous touchons , que nous 
Voyons , auxquels notre cupidité s'atta* 
che , font périiTables ; la fortune & i'in« 
îufiice peuvent nous en dépouiller i mais 
le bienfait fubfiftc , même après la perte 
de la chofe donnée ; c'eft une bonne ac- 
tion que nulle force ne peut anéantin 
J'ai racheté mon ami enlevé par des Pi- 
rates i un autre ennemi l'a repris & mis 
en prifon j il ne lui a pas ôté mon bien- 
iàit , mais la jouifTance de mon bienfaic. 
J'ai rendu à un père fes enfants fauves 
d'un naufrage ou d'un incendie ; fi une 
maladie , un accident fortuit les emporte 
par la fuite, le fervice rendu en leur 
perfonne, fubfifte même fans eux. Ainfi 
tous les aftes qui ufurpent fauflTement le 
nom de bienfait , ne font que des moyens 
par lefquels on montre la difpofition 
d'obliger. Il eft mille autres circonilaRces 
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0u la repréfeîitation & la chofe repréfeii- 
tée exiftent féparéraent. Un Général diP- 
tribue des colliers , des couronnes mu- 
rales & civiques Ci)* Quelle eft la valeur 
intrinfeque d'une couronne , d'une robe 
iPrétexte, des faifceaux, d'un tribunal p 
d'un char f rien de tout cela ne conftitùe 
l'honneur , ce n'en eft que la marque ; 
de même ce qui tombe fous les^eux n eft 
pas le bienfait, mais l'image & le cadre 
du bienfait. 

CHAPITRE V L 

\[ u'est-CE donc qu'un bienfait? ceff 
un afte de bienveillance , qui procure de 
la joie à celui qui en eft l'objet , & à ce* 
lui qui l'exerce : c'eft un ade volontaire 
& fpontanée. Ce A*eJ[l donc pas à la chofe 
faite ou donnée , mais à l'intention qu'il 
faut avoir égard , puîfque le bienfait ne 
confifte pas dans le don ou dans l'adioii , 
mais dans la difpofition de celui qui fait, 
ou donne. La preuve de cette différence, 
c'eft que le bienfait eft toujours un bien, 
- 

(i) Lacouronre ciyi(^ue »*étoît qu*unc bran- 
che de chêne : on la décernoit à celui qui ayoii 
Ikuvcla -vie d'un citoyen» 



ô«. De« Bienfaits. 

il a balancé , il a diBféré , il a gémi en 
donnant , il a donné avec fafte , il a divul- 
gué l'on bienfait; il na pas voulu phire 
k celui qu'il obligeoit : ce n*eû pas à moi 
qu'il a donné ^ c'eft à fa vanicé. 

CHAPITRE Vin. 

J-^ E S difciptes de Socrate lui oflfroîenc 
4es préfents proportionnés aux facultés 
de chacun d'entr'eux. Son difciple Efchi- 
nes écant pauvre, lui dit : je n'ai rien qui 
foit digne de vous être offert , & ce n'eft 
que par là que je fens ma pauvreté ; je 
vous donne donc le feul bien que je 
poflede , ç'eft moi-même : ce préfênr , 
tel qu'il eft , je vous prie de ne pas le dé- 
daigner f Se de fonger que les autres , en 
vous donnant beauco^ip , s'en Ibnt en* 
core beaucoup plus réfervé. Et pourquoi, 
lui dit Socrate, vQtre préfent ne feroit-il 
pas confîdérable , à moins que vous ne 
vous eftimiez bien peu ? J'aurai foin de 
vous rendre à vous-même meilleur que 
je ne vous ai reçu. Efçhines l'emporta 

{)ar ce préfent, & fur Alcibiade, dont la 
ibéralité égaloit les richelfes , & fur la 
IBuniJEcence des jeunes gens les plus opu- 
lents. 
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CHAPITREIX, 

V OUS voyez donc que Tame , même aa 
fei» de l'indigence, trouve \o moyen 
4'exerccr la libéralité ; il me ftmblequ'Ed 
chines pouvpjt dire à la Fortune : tu na$ 
rien gagné à me rendre pauvre ; je faurai 
faire à ce grand homme iin préfent dignq 
de lui ; ne pouvant donner du tien , je 
donnerai du mien. £t ne croyez pas qu'il 
ç'èflimâc peu , pour fe donner ainii ea 
paiement. Au refle , il ne fut pas maU 
f droit; à ce marché, il gagna Socrate, 
(i ayons donc pas é^ard à la valeijr da 
préfent , mais au çierite dq celui qui 1q 

feicô)***. 

L'homme rufé laiflfe un libre accès aux 
^éfirs les plus immodérés , & nounit paf' 
(es promefles dejf efpérances qu'il ne réa,^ 

■I ' ' ' . ■ ^ ' i ' i . ' ■ i t. » I I » 

(i) Juftç-Lip(e fbup^fitiv qu'il y a ici unela- 
cuqe dans Iç texte > &()ue le xaifbnnemeat de Se- 
%eque n'eft pas complet. Il trouve de çiéme a» 
défaut de liaifon dans un aut;;e endroit de co 
chapitre. Comme fbn obfervation m*a paru af» 
iez juRe , & que d'ailleurs c^Ie s'accorde avec le 
texte de l'édition Varior , j*ai cru devoir m'f 
^nioriner daps ma t^adttdion. 
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lijèra jamais. Néaumoins je le préférerois 
à celui qui, d*un ton rude & d'un air 
infolent,, étale aux yeux le fpedacle ou- 
crageant de fa fortune. On hait leViche 
& on lui fait la cour ; fa conduite eft 
ôdieufeà ceux mêmes qui i'imiteroienc, 
/ils étdient dans fa pofition. *** 
X, Après avoir abufé (i) des femmes 
d'autrui publiquement & fans myftere , 
on abandonne la (lenne aux autres. Un 
mari pafle pour ruflique, pour incivil & 
<le mauvais ton , il devient Thorreur de 
toutes les femnies, s'il empêche la fienne 
de fe montrer en public , étendue dans 
unelitiere découverte, qui, de tous côtés , 
iexpofe aux regards. S'il n'entretient pas 
ujie maîtxeflè ave« éclit , s'il ne paie pas 
une grofle penfion à la femme d'un autre , 
jios Dames Ip font paffer pour un cra- 
puleux , pour un infâme libertin qui 
s'amufe aux fervantes. Ainfi , l'efpece de 
fiançailles la plus décente, eft l'adultère; 
devenu célibataire par un veuvage de 

(i) Au texte : ludibrlo hahitis : ce qui eft exac- 
tement la même chofe c]ue ce que Suétone a dit 
de Tibère ifoluus illufiriumfaminarum capidbus 
illudtrc ( cap. 45 i ) & Tacit. de Ncron. : iUufiJJi 
^umpueritia Brùannici ( Annal lib. 13, cap. 17 }. 
Voyei la note de Juste-Lipse. 

convention . 
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convention , on n*a plus que la femme 
qu'on a enlevée à an autre. On dilfipe le 
tien d'autrui, on répare feus pertes par de 
nouvelles rapines : plus de honre , plus 
de frein. La pauvreté eft un objet de 
mépris dans les autres , & le plus grand 
des malheurs pour fol*même : la paix eft 
troubiée parTinjuAice; le foibleeftécrafé 
-par la violence & la crainte. Que les pro- 
vinces foienc pillées, que la juttice vénale 
foit mifc à rencfaere; n^en foyons pas 
iurpris , le droit des gens permet de vendre 
ce quon a payé^ 
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JVX A I s la chaleur , excirée par une 
«îiatiere propre à irriter , nous emporte 
trop loin ; finiflons , & n'imputons 
-pas tant d'horreurs uniquement à no- 
tre fiecle. On s'eft plaint autrefois , on 
fe plaint aujourd'hui, on fe plaindra 
■de même après nous, du renverfement 
des -moeurs, du triomphe de la mé- 
chanceté, de la dépravation du genre 
humain, de l'extinÂion totale des ver- 
• tus. Le vice refte ôi rcftera toujours au 
-même point, à quelques déplacements 
ImeJIL B 



\ 
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près au-delà ou en deçà : U en eiVde îu| 
comme des âots de l'océan ^ que le Hux: 
pouiTe au-delà des rivages, & que le re- 
flux fait rentrer dans leur lit. Tantôt 
Tadultere fera le vice dominant, & la 
débauche n'aura plus de frein ; tantôt 
le luxe de la table ravagera les fortunes 2 
tantôt les recherches de la parure & le 
ibin de la beauté décèleront la diflbrw 
mité des âmes; tantôt l'abus de la liberté 
déchaînera la licence & l'audace; tantôt 
les particuliers & les nations en corps, 
inarcheront fous les drapeaux de lacruau* 
%é , & la fureur des guerres civiles outra- 
gera les temples & la Religion ; l'ivrogne* 
rie même fera quelque )our en honneur , 
& la première vertu fera de boire outre 
mefure. Les vices ne font point fixes; tou* 
jours en mouvement , toujours en dif* 
corde , ils fe heurtent , ils fe preflent , ils 
ièchalTent; & nous pouvons aflfurerdv 
genre humain , qu'il eft méchant , qu'il 
fa çté , & Qe le dis à regret) qu'il le fera 
toujours. 11 y aura toujours des homici- 
des , des tyrans , des voleurs , des adul- 
tères , des ravifiêurs , des facrileges , de$ 
traîtres. 

Je me ttrois l'ingrat au deflbusdetous 
ces monftres , fî l'ingratitude n^étoit la 
(çt\jj:c^ de prefque tous les crimes» Qa^ 
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4e2-voiisen doncy comme du vice le plus 
lionceux; pardonnez-la , comme la faute 
la plus excufable. A quoi fe réduic en 
«âècle t<^t que vous fait l'ingrat f Vous 
avez perdu votre bienfait f mais il vous 
>en refte ce qu'à y a de plus précieux , le 
fiiérite d'avoir donné. Quoique la pru- 
dence prefcrive d'obliger de préférence 
^eux qui le reconnoîtront; il ell pour- 
xairt des (èrvicés qu'on doit rendre , faittê 
«fpoir de retour , à des gens qu'on pré- 
sume devoir être ingrats, & même qu'on 
(sit l'avoir été. Je puis, par exemple , 
ifans m'expofer , fauver d'un grand pé^ 
lil Its eîîknK 4e quelqu^un , je ne ba- 
lancerai point k le /aire ; s'il le mérite , 
j'irai jufquà rae facrifier pour eux, & 
|e partagerai leur danger : quand il ne le 
«némeroit pas , s'il ne m'en coûte qu'un 
. cri , pour les tirer des mains des voleurs , 
je ne refuferai pas d'élever la voix pouf 
le faittt d'un homme. 
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CHAPITRE XL 

HxP OSONS maintenant fl|(fcls bien- 
faits l'on doit faire éprouver^-, *& com- 
ment il faut s'y prendre : donnons d'a- 
bord le néceflaire > cnfuire l'utile , puis 
J'agréable , mais fur-tout le folide. II 
faut commencer par le néceflfaire. On 
eft bien autrement touché d'un bien- 
fait d'où dépend la vie , que de celui 
qui ne contribue qu'à fon agrément. On 
peut faire le dédaigneux fur un préfent 
dont on-fe feroit aifément pafTé, donc 
on peut dire : « reprenez votre don , 
>> je n'en ai nul befoin a ce que j'ai , me 
y> fuffit ». Quelquefois non-feulemesc 
on ne veut pas rendre ce qu'on a reçu» 
inais on v^ jufqu'à le rejeter. 

Le nécefTaire fe divilè en trois claf- 
fes : la première comprend les chofe$ 
lans lefquelles on ne peut vivre ; la fe- 
fonde^ celles fans lefquelles on ne le 
^oit pas; la troifieme, celles fans lef- 
quelles on ne le veut pas. Les bienfaits 
4e la première claflè, font d'arracher 
un homme^ au fer des ennemis^ à la 
yagç d'un tyran, \ la profcription , ear 
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fift, à tant de périls divers & inopinés 
qui aflîegent la vie humaine. Quel que 
foit celui de ces dangers que^vous faffiez 
difparoitrç; , plus il eft terrible > plus la 
reconnoiffance s'accroît. On fe rappelle 
les maux dont on a été tiré^ & la crainte 
antérieure rend le bienfait plus do\xx. 
Cependant il ne fkudroit pas différer de 
fauver un homme, afin que la peur ac- 
crut l'importance du fervice. 
• On peut vivre fans les biens de la 
féconde clailè , tcU que la liberté , 
rhonneuf, la vertu; mais la mort eft 
préférable à «ne telle vie. Enfin , le faag , 
l'affinité , l'ufage, l'habitude nous atta- 
chent à nos enfents, nos femmes, nos* 
Pénates , & à d'autres objets dont nous ^ 
nous féparerions plus difficilement que 
de la vie même. 

Au néceflairefuccede l'utile ; il fe fous- 
divilè en un grand nombre d'efpeces 
diverfes; il comprend & l'argent non 
accumulé jufqu'au fuperflu , mais réglé 
fur la mefure de la raifon*^ & les hon- 
neurs, & fur- tout les progrès dans la 
fcience de la ip^tu: en effet, la première 
utilité eft celle qui fe rapporte à l'homme, 
même. 

Viennent enfin les chofes d'agré- 
ment^ qui font imiombrables. La règle 
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à fuivre par rapport à celles-cî ^ e%âb 
qu'elles plaifene par l'à-proposi qu'ellei 
ne foient pas communes i que peu de 
perfonnes en aient eu , ou en jouiiTenc 
dans ce (lecle, ou en poflèdent de- fem«-^ 
blables : le temps ou la circonftance leuc 
do&nè un prix qu'elles n'ont pas natu^» 
xellement. Cherchons les objets les plu» 
agréables à préfenter^ des objets de na-» 
ture à frapper fouvent la vue dit poC- 
feflèûr , & à nous rappeller autant da 
fois à fon fouvenir. GardonS'^nous fur-^ 
tout d'envoyer des préfents inutiles ^ 
comme d^ ihftrumçnts de thafTe à uit 
vieillard, ou à une femme; des livrer 
à Uft campagnard ; des file.rs à un homi- 
me de lettres. Prenez garde- encore que 
vos préfems , quoiqu'ailbrtis à l'état des» 
perfofines, n'aient un air de reproche i. 
comme fi voua envoyiez des vinsà-uo: 
ivrogne , & des remèdes k u« valétudi- 
naire. Les préfents ceflènt de l'être, &: 
deviennent des injures, quand ceux qui 
les reçoivent y leconooiflènt leurs, àk^ 
|attts% 
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CHAPITRE X t L 

K^l Je choix dépend dé nous ^ préfé- 
rons les objets les plus durables , aiia 
tjue notre préfent Ibitle moins poflîble^ 
iujec à périr comme nous. Il eft peu 
<d'hommes âflfez reconnoilTants , pouf 
fonger à ce qu'ils onc reçu ^ quand ib 
«eiienc de le voir ; mais le fou venir du 
bienfait revient malgré qu'on en aie p 
çuand le préfent ^ toujours fous les yeux ^ 
ne permet pas qu'on loublie, & re* 
trace fans ceffe l'idée du bienfaiteur. 
Nous devous d'autant plus chercher les 
objets durables , que ne pouvant pas dé* 
cemment avertir l'obligé , ceft à la chofe 
même à réveiller fa mi*moire affoupie. 
Je donnerois donc plus volontiers de la 
vailïèlle , que de l'argent ; plus volon* 
tiers des ftatues,*que des étoffes, ou 
d'autres fubftances que l'ufage détruit. 
La reconnoiffance ne dure guère plus 
que la chofe donnée ; & le préfent ne 
lefle pas long-temps dans Tame , quand 
on a cefTé d'en fkit^ ufage. Je voudrais 
donc, s'il étoit poflîble, que mon pré- 
fent ne s'usât pas , qu'il fubfiilât tou« 

B4 
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jours; qu'il fut incorporé avec mon amf, 
qu'il vécue aufli long- temps que lui. U 
n'eft perfonne aflez (lupide , pour avoir 
befoin d'être prévenu qu on n'envoie pat 
des Gladiateurs , ou des bêtes féroces ^ 
quand les jeux font finis; ni des habits^ 
d'été pendant l'hiver , ou d'hiver au fol- 
ftice d'été. En matière de bienÉiits , le 
bon fens doit faire obferver le temps > 
le lieu • les perfonnes; vu qu'il y a des • 
choies dont la circonftance fait le mérite 
ou le démérite. On eft mieux rpçu en 
donnant à un homme ce qu"il n'a pas > 
que ce qu'il poflcde en abondance; ce 
'qn'il cherche en vain depuis long-temps^ 
que ce qu'il peut trouver par-tout. Que 
vos préfents foient moins préciera , que 
rares , que finguliers ^ & de nature k 
trouverplace même chez un homme opu- 
lent. Ainii les fruits les plus communs 
qui feront dédaignés dans quelques jours ^ 
plairont néanmoins , quand ils feront 
prématurés. Notre prgfcnt fera encore 
plaifir , fi perfonne ne nous a prévenus^ 
ou fi nous-mêmes n'en avons jamais ùiit 
de pareil» 
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'ans le temps qu'Alexandre de Ma- 
cédoine , vainqueur de l'Orient, portoit 
fes vues ambitieufes au-deflus même de la 
terre , les Corinthiens lui envoyèrent des 
Députés, pour le féliciter &lui offrir le 
droit de Cité dans leur ville ^x^. Alexan- 
dre s'étant mis à rire de cette efpece de 
préfent, un des Députés lui dit : Hercu^ 
le & vous , êtes les feuls à qui nou^ ayons 
donné ce droit. 11 reçut alors avec plaifir 
un honneur aufH rare; il admit les Dé^ 
pûtes à fa table, & leur fit le plus grand 
accueil , fongeant moins à ceux qui lut 
Êiifoient cette offre , qu'au Héros auquel 
ils Tavoient faite autrefois. Cet hom- 
me efclave de la gloire, dont il ne con- 
fioiflbit ni la nature, ni les bornes ; cec 
homme qui fuivoit les traces d'Hercule 
& de Bacchus , fans même s'arrêter ou 
elles s'étoient perdues, flatté deTaflocié 
qu'on lui donnoit , crut que l'égaler k 
Hercule , c'étoit \q placer dans le Ciel 

(i) Sutar^ue attribue ce trait aux habitants 
lie Mégare ; |/z Alexandre 
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que fou «xceflîvc vanité ambitiooRoîfr 
depu is long- temps* Mais en quoi reflèm- 
bloic à Hereuk ce jeune infenfé^qui nV 
voit au lieu de courage qu'une heuceufe 
téniérité? Hercule ne vainquit- jamais 
pouc lui-même ; it ne parcourut pas le 
inonde en conquérant, mais en vengeur^ 
Eh l qu'avoit à conquérir Tennemi des 
«léchants , Tappui des bons , le pacifica-» 
f eur des terres & des mers ? Pour AlexaiK 
dre ^ il ne fut dès fon enfance qu'un br^^ 
gand, un defiruôeur de nations, un Beau 
pour l6$. amis comme pour fes ennemis i^ 
un. barbare dont le fouverain bien étoiiCL 
de faire trembler les hommes : it igno« 
Jtoit fans, doute qu'on ne craint pasleule*^ 
ment les bêtes férocei^ mais même l€& 
plus foibles ^ k caufe de leur venin*. 

'^ \*^ iK $ 



CHAPITRE X m 

t/E. reviens à mon fujet; un bienfait ac- 
cordé à tout le monde ^ n'excite la re** 
Connoiflfance. de perfonne.. On ne le re»* 
^arde pas comme l'hôte d'un aubergifie; 
eu d'un cabaretier ^i}, ni comme le con^ 

. 1 i iimmÊmmmÊmÊmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmm. 

(0 Igimot hi.n.h0{geji a j^kficars a€ce£ciQ2)ft 
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Vive d'un homme qui donne à manger 
publiquement ^ quand on peut deman- 
uer , qua^t'il donc fait pour moi f ce qu'il 
a fait pour tels & tels , qu'il connoiflbic 
à peine , pour les ennemis p pour des 
hommes déshonorés. M'a-t-il jugé di- 
gne de fa table f non ; il na Êiit que fui* 
Tre fon goût pour le iàfte. 

La rareté eft le premier titre k Isl re* 
connoiflance : on ne fe croie pas rede* 
vable d'un fervice vulgaire. Qu'on ne 
m'accufe point de vouloir par ces précep- 
tes reflèrrer & retenir la bien&i£uice : 
qu'elle s'élance comme elle voudra; mai» 
qu'elle marche fans s'égarer. On peuc 
même, en fkifant une largeflè , perfuà^ 
der à chacun qu'il n'a pas été confondu 
dans la foule , quoiqu'il ait reçu le bien- 
£dt en commun. Que chacun reçoive 
une marque diftinâive , par laquelle il 
fe flatte d'une faveur fpéciale; qu'il puillè 
dire : « J*ai reçu la même cbofe que le» 
^ autres , mais on m'a prévenu: fai reçu 

•i ■ ' ■ ■ I . ■* 

différentes dont on troure des exemples fré-< 
^aents dans les meilleurs Auteurs i maïs s^Islenv^ 
ploient fouvcnt pour défigner celui cpii loge cke;& 
ibi un étranger, il fîgnine aa/It i^étrangcr quriell^ 
reçu chez un autre; tàm qui recipic , quàm qui 
recipitur. Séneoue remploie encore dans ce der-^ 
fier iêas>aa cliap. 37 , du liy. 4 des Bienfaies^ 

B 4 
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» la même chofe^ ma s au bout de très^ 
p peu de temps ^ tandis qu'un aufte ne 
m Ta obtenue qu'api èb de longs fervices : 

V d'autres ont reçu la même faveur^ 
1^ mais en des termes moins flatteurs ; 

y mais elle a été accordée avec moinsdq", 

» grâce. Celui ci n^a reçu qu'après avoir 

y tbllicité; & moi, après lavoir été : 

V cèc autre a reçu ; mais il étoit dans le 
^ cas de rendre: on pouvoictout elpérer 
y> d'un homme âgé & fans en&nts : en 

. 9> me donnant la.mème chofe ^ on m'a 
y^ plus donné j, v u que c'étoit fkns efpoîr 
» de retour » • 

De même qu'une courtîlàne partage 
fcs faveurs avec tant d'art , parmi une 
foule d'amants , que chacun emporte 
quelque marque de didinâion particu- 
lière : de même que celui qui veut rendre 
ies bienfaits aimables » doit trouver I9 
iecret , & d'obliger tout le monde , Sç 
de mettre chacun dans le cas de fe pré- 
férer aux autres. A Dieu ne plaife que 
je donne des entraves aux bienfaits, 
plus ils feront grands & multiphés , plus 
ils feront d'honneur : mais il faut les ré- 
pandre avec difcernement : des dons for- 
tuits & inconfidérés ne peuvent feire aa-^ 
cune impieffion. Ce feroit donc mal en- 
tendre mes levons , que de m'accufer de 
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circonfcrirela bienfkrfance , & de lui ou- 
vxir an bien moins vafte champ. Eft-il 
«ne vertu que je vénère plus ? en eft- 
ilune dont je recommande plus force^ 
ment la pratique p dans quelle bouche 
ces exhortations font-elles mieux placées 
que dans celle de nous autres Stoïciens , 
qui voulons rendre facrés les liens de la 
Société. "^ 

^w^ , ■ ■ ^yr ^-"tfg 

CHAPITRE XV. 

%^UEL eft donc mon but? Pèrfuadé 
que les mouvements de 1 ame les plu^ 
louables dans leur principe y ne font pas 
honnêtes ii la modération n'en fait pas des 
vertus y je ne veux point que la libé* 
ralité devienne prodigue. On aime à re»- 
cevoirun bienfait, on l'accepte avec era- 
preilèment , quand la raifon le ùk par* 
venir au mérite ; quand ce n'e(t pas lè 
hafard ou une aveugle impétuoiîté qui Iç 
|ete à l'aventure ; quand on peut s'ea 
faire honneur, & le fixer dans ià mé- 
moire. Ce n'eft pas un bienfait , quand 
on rougit d'en avouer l'auteur. Un pré- 
fent eft agréable , ilfe grave au fond de 
l'ame en caraâeres inef&sables ; loifq^ue 
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CHAPITRE PREMIER^ 

V-/ONTINUONS , mon cher Libéralîs, 
à examiner ce qui nous refte encore de 
la première partie ; c'efl- à-dire de la ma* 
njj^re de répandre les bienfaits. La règle 
la plus fimple afuivre, c'eft de donner 
comme nous voudrions recevoir ; il £iuc 
fur-tout donner de bon cçeur, promp- 
tement , fans héfiter. Un bienfait n'eft 
pas agréable , quand le bienfaiteur le 
garde trop long- temps dans fës mains ^ 
quand il ne le lâche qu'avec peine ^ & 
i:omme s'il fe l'arrachoit. Si même il fur- 
venoit quelque raifon de différer , n'ayons 
jamais l'air d'avoir délibéré. Après le re«* 
fus y rien de plus dur que rirréiblution ; 
elle manque à coup>sûr la recunnidance. 
En eflèr, le principal mérité du bien- 
fait confiftanc dans la bienveillance ^ té- 
moigner par fes délais , qu'on oblige k 
contre cœur ^ ce n'eft pas donner^ c'eft 
mal Qi^ défendre ce qu'on donne. 11 n'y 

»i ^ ■ ■ I m 

^ (0 Lettxte ioi\tiSUadytr4itt ductattm 
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a que trop de gens qui font généreux 
par foiblefle. Les bienfaits les plus agréa - 
blés font ceux qu'on n'attend pas , qiii 
coulent de fource , qui préviennent le 
befoin, qui ne tardent qu'autant que 
l'exige la délicateflè de celui qui les re-^ 
çoit. Le prenaier mérite eft de devancer 
le défîr; le fécond de le fuivre. Je dis 
qu'il vaut mieux aller au devant de la dsr 
mande ; en effet l'homme honnête ne de- 
mandant jamais fans rougeur & fans em- 
barras , lui faire la grâce de cette peine p 
c'eA doubler iebienfait. On n'obtient pa» 
gratuitement, ce qu'on ne reçoit qu'après 
ravoir demandé. Nos ancêtres avoient 
bien raifon de dire : quilny a rien déplus 
cher^ que ce qui coûte des prières. Les. 
hommes feroient plus ménagers de leurs 
vœux , s'il les hWoit faire en public : 
ainfi les Dieux mêmes , les êtres qu'il 
y a le moins de honte à implorer, nous 
aimons mieux les prier à voix baffe ou 
mentalement. 



maU retinuit i métaphore ingénieufe & natu* 
relie , empruntée d*un homme qui tire à iuî 
une. corde qu'un autre retient foiblement , 9c 
lui cède avec une molle réfiflance. Voy^ 
Gkvïsh ,lib.ti, fafp. cap. $. 
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_ ' E vous prie , cft une phrafe pénible ^ 
rféfagréable , qu'on ne prononce que les 
yeux baifîes : il faut ^épargnera fon ami^ 
«ru à celui donc on veut par (es bien« 
faits fe concilier Tamicié. On a beau fe 
liâter ^ on donne toujours trop tard j 
quand on donne après la demande : il 
&UC donc deviner la volonté ; & quand 
en l'a faifie ^ la foulager du pefanc âr^ 
ccâu de demander. Le bienfait agréable 
êc qui afîure la reconnoiflance eft celur 
qui vient au devant de nous. Si nous n'a- 
vons pas le bonheur de prévenir le be- 
foin , au moins épargnons au demandeur 
la moitié des paroles , pour n'avoir pas 
l'air d'être Ibllicité : iHftruit de fon dé- 
fît , promettons fur le champ , & prou- 
vons-lui par notre promptitude, que 
Dous l'aurions obligé, même fans en être 
fommés. De même qu'en maladie, la 
nourriture prife à propos eft faiutaire, 
& que de l'eau donnée à temps peut te- 
nir lieu de remède ; de même le bien- 
fait le plus modique & le plus commun ^ 
j'ilfe préfeate à propos, s'il n'eft poini 
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'^flleré, acquiert un nouveau mérite ,» 
& remporte fur les préfents les plias pré- 
cieux y mais donnés lentement & à la 
fuite de langues délibérations^ Quand 
on oblige fi promptement , il n'eft pa» 
douteux qu'on le fifle de bon cœur : auffi 
pour lars , on a Tair fatisfait, & Tame fe 
peint fur le vifage. 



C »AP I T R E III. 

Il y a des hommes qui gâtent les plntf 
grands bientaits par leur fileiace^ou par* 
une lenteur à parler ,.qui tient de la con- 
trainte. & de rhumeur ; ils promettent 
de Tair dont on refufe. Ne vaut-il pas 
mieux à une aâion hormête joindre des 
paroles obligeantes ; & , par des déinonF^ 
trations de bienveillance, donner un nou-* 
veau prix au bienfeit? De cette manière,» 
l'obligé fe reproche d'avoir trop différé 
fa demande. On peut même encore fe 
plaindre amicalement , & dire: <$ Ayant 
» eu belbin de quelque chofe,jené vous 
y pardonne pas de ne me Tavoir pas fait 
» connoître plutôf^, d'avoir mis tant de 
» circon(pe(Stian dans votre demande j^ 
» d'avoir employé un médiateur. Je me 
» féUdte de l'épteuvè à ia^uélte vous 
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» avez mis mes fentiments : déformais 
V tout ce que vous devrez » vous êcest 
» en droit de l'exiger : je vous pardonne 
» pour cette fois votre peu de confian- 
» ce » c Par ces dilbours , vos fentiments 
deviendront plus eftimables que votre 
bienfait , quel qu'il puiffe être. Le bien- 
£iic a tout le mérite qu'il peut avoir , 

Îuand l'obligé fe dit , en vous quittant : 
ai gagné beaucoup aujourd'hui; j'aime 
mieux avoir tcouvé un bienfaiteur de ce 
caradlere , que d^avoir reçu le double 
d'un autre. Je ne reconnoîtrai jamais affeZ 
une bienveillance fi marquée. 

ÇM^ ^Tft ' ^^^ 

CHAPITRE IV. 

JYl A I s la plupart des hommes rendent 
leurs bienfaits odieux par la dureté des 
propos dont ils les accompagnent ; leurs 
iburcils froncés , leurs dilcours , leur dé- 
dain font repentir d avoir obtenu la chofç 
' une fois promife; il faut encore eJTuyer 
des délais : or, rien de plus défagréable 
que dec^e obligé de jjemander encore ce 
qu'on a déjà obtenu. Les bienfaits doi^ 
vent être payés avant l'échéance ; & fou- 
vem U eft plu» difficile de recevoir que 
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il'ob tenir : on eft forcé Me prier l'un , 
d'avertir Tautre de &ire terminer. Par-- 
là le même bienfait s'ufe en paflant de 
mains en mains ; & c'eft autant de pris 
fur la reconnoiiTknce due à celui qui a 
promis : toas ceux qu'on foUicite après 
lui, eh enlèvent une portion. Si donc 
vous fouhaitez la reconnoiffance pour 
votre bienfait, faites qu^il parvienne cn- 
' rier , intaft , & comme on dit , fans dé- 
4u(tiion ; que perfonne ne l'intercepte , 
:pe le retienne fur la route. Toute recon- 
noiffance hypothéquée fur un bienfait g^ 
e(l autant de diminué pour votre part. 

CHAPITRE V. 

JtxiEN de plus défagréable que d^êtfft 
long-temps en fufpens. Il eft des gens qui 
aiment mieux perdre TeJ'pérance , que de 
languir. Cependant la plupart des bien- 
♦ faireurs temporifent par vanité ,-pt>ur ne 
pas diminuer le nombre des folliciteurs : 
tels font les Miniftres dépofitaires de 
l'autorité, royale. Enivrés du long fpec- 
tacle de leur orgueil , ils croiroient avoir 
moins de puiOànce , s'ils ne la mon- 
croient à chacun , fouvent ^.& à plufie«rs 
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feprifes* Ils A*accordenc jamais fur te 
champ, ni en une feule fois» Ils fbnc 
ie mai brufquementy & le bien lente* 
ment. Le Poëce comique a donc raifbn 
de dire : » Ne voyez- vous pas que vous 
^ ôcez à la reconnoiflance tout ce que 
p vous ajoutez au délai ( i ) )» . De là ces 
inots d'impatience qu'arrache un dépic 
généreux : décidez-vous pour ou contre r 
. la chofe ne vaut pas tant de démarches : 
faitm mieux être refufi tout net. Peut-on 
être reconnoîflanc , lorfque l'ennui d'at- 
tendre , a fait prendre le bien&iten aver« 
(ion ? Le comble de la cruauté efl de pro- 
longer le fupplice : il y a une forte de 
<ompafGon à faire mourir promptement , 
vu que le temps qui précède le fupplice^ 
en fait la plus grande partie , & que la 
dernière douleur les termine toutes. La 
reconnoiiïance eft d'autant plus grande ^ 
que le bienfait s'eft moins fait attendre : 
l'attente du bien eft mêlée d'inquiétude ; 
. & comme un bienfait eil ordinairement 
un remède à quelque befoin , laifTer fouf^ 
irir un homme qu'on peut foulager fur 
le champ p ou difierer fa joie , c'eft tuer 
Ion propre bien£iit« La bienveillance el\ 



(i ) — Qnid î tu non intelHgis , 

7«atam te gratis demere» qaantajn mor« adjids) 
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toujours empreflee; Ton oblige promp- 
temcnc, lorfqu'on oblige de bon cœur: 
quand on diffère , quand on remet de 
jour en jour , c eft que Tindination man« 
que. Ainiî Ton perd deux grands mérites^ 
la promptitude &l'airdelabienveillance« 
Vouloir trop tard , c eft ne vouloir poinc 
du tout. 

ç» ' ■ Tf «a 

CHAPITRE VI. 

jL>A célérité accroît donc le blen£ut^ 
& la lenteur le diminue. En générai, 
c'eft la manière de dire & de faire les 
chofes , qui les caradérife. Tous les ja- 
velots foHt armés d'un fer pénétrant 5 
mais ils produifcnt un effet bien diffé^ 
rent , s'ils font lancés par un bras vigou<» 
reux y ou s'ils échappent d'une main dé« 
faillante : le même glaive perce ou ef- 
fleure ^ fuivant qu'il eft dirigé par de» 
mufcles plus ou moins tendus. Âin(i les 
mêmes fer^ices différent par la manière 
dont on les rend. Quelle grâce , quel 
prix ne donne-t-on pas à fon bien&it , 
quand on ne fouffre pas qu'on en remer- 
cie ; lorfqu'en faifant du bien ^ on ou- 
blie qu'on le faitf Au contraire, £ûrc( 
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''des reproches au moment même oh Tort 
oblige, c'eft mêler Toutrage au bien- 
fait. N'aigrllFez pas la douceur des vos 
fervices; n'y mêlez point d amertume : 
fi vous avez des réprimandes à faire , 
prenez un autre moment. 



CHAPITRE ri I. 

l^ABius Verrucosus (0 comparoîc 
les bienfaits accordés brufquement par 
un bourru , à du pain dur qu'un affamé 
reçoit par néceffité, & mange avec dé- 
plaifîr. M. Alllus , ancien Prêteur., 
homme fans (a) condùine , pria Tibère 



(i) Ce Fabius eft le même qui fut furnommé 
Cunâator ou le Temporifeur , parce que Tes dé- 
lais arrêtèrent les progrès d'Annibal, & fauverenc 
la Republique i il fut furnommé Verrucofus y 
pour le jiflinguer d un autre Fabius Maximus , 
farnoramé Ruliiunus. 
y . ( .) Le texte dit à N'épate : terme dont les La- 
tins fe fervent fouyent , pour déiîgner un jeune 
débauché , un prodigue : on le trouve en:ployé 
dans «e fens dans les meilleurs Auteurs du fiecte 
d'Augufte ce Voyez , dit Cicéron , quel trou- 
» bie Rullus , ce diffipatcut auflî , infcinfe que 
» jjiécharit , jeté dans les affaires de la Ré- 
w publique: il didipe > il diperfe les poifeiTions 

de 
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ide Taider à payer fcs dettes. L'Empereur 
lui en demanda le mémoire : ce n'étoit 
pas faire une largeilè , mais une ailèm- 
î)lëe de créanciers. Il écrivit au bas du 
tnémoire un ordre d'en payer le montant 
au débauclié Allitis. Par cette apoftillc. 
ànjurieufe, il le foulagea , & du poids 
ée (qs dettes , & de celui de la recon- 
îioiflance , il le délivra de fes créanciers 
fans fe l'attacher. Cependant Tibère pou- 
voit avoir un but; celui d'empêcher qu'on 
ne l'importunât de pareilles demandes : 
peut-être cette conduite étoit-elle propre 



•» que noas ont lailfécs nos ancêtres , & prodt- 
1» gue le patrimoine du Peuple Romain auflî lé- 
»• gcrenaent que celui qu'il tient 4e fcs pcrcs. » 
Vidtu aune . . : , ut impurus helluo turbet Rem- 
^ublicam ; ut à majorihus nofiris pojjcjfîones rC' 
lîâas difperdat ôr dijjïpct ; ut non minhs in Populi 
Romani patrimonio Nepos quàm infuo Cicbro , 
de LczQ Agrar, contra Rullum , c^p. i. floracc 
:a dit dans le même ièns , difcinâus Nepos , £p, 
iib. Epoi I , verf. 34. Fellus dit que les hom- 
mes qui menoient une vie déréglée étoienr^p-, 
pelles Nepotes , parce qu ils n'ay oient pas plus de 
loin de leurs affaires domeAiques , que les en* 
fants dont le père & le grand- père vi voient en- 
core. Nepotes luxuriofa vita honiines appellati : 
quodnon magis his rei fuœ familiaris cura eft ^ 
quàm lis quibus pater .avufque vivunt, Voye[ 
Fbstus > de verb. Jignif. voce Nepos , Edit. m 
ufum Dtl^kini, 

Tm^ m. C 
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h réprimer , par la hoQte , riofatiaUe 
lividité des Romains. En matière de bien«> 
fait , il faut fvûvre une routç bien dif{e<« 
rente, 

CHAPITRE VIII, 

X t feut revêtir un bien&it de tous les 
ornements qui peuvent le rqndre plus 
agréable : celui de Tibère n'en fut paa 
V^ , ce fut une note d'infamie ; & pour 
((lire en paOTant ce que je penfe fur ce 
fuiet , il me paraît indécent , même à uq 
Pnnce, de donner pour flétrir; «ncore 
^e put- il pas , comme il s'en étoit flatté, 
iè délivrer par- là des importuns. Peu de 
femps après , il fe trouva des gens qui 
)ui firetK la même demande ; il les obli-» 
gea de motiver leurs dettes en pleia 
pénat^ & ne leur donna d'argent qu'à 
cette condition. 

Ce n'eft point I9 , je le répète , une? 
libéralité; c'eft une cenfure; ce n'eft pas 
un fccours falutaire , mais une aumône 
<le Prince, Je n'appelle pas bienfait , ua 
don que je ne puis me rappellçr fans rou- 
gir : il m'a fallu , pour obtenir , compa- 
roitre deyant un Tribunal; 8ç j'ai plaidé 
in^ çi^ufe. 
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CHAPITRE IX. 

xVussi tous les Moraliftes énfeignenc 
qu'il y a des bienfaits qu'on doit répan- 
dre publiquement , & d'autres en fecret : 
publiquement ceux qu'il eft glorieux 
d'obtenir , comme les récompenfes mi- 
litaires , les bonheurs , & généialemenc 
tout ce qiii étant connu procure de i'éclae : 
"Qeux au contraire, qui ne contribuent ni 
à l'avancement , ni à l'iiluftration , mais 
qui foulagent la fbiblefle, l'indigence, 
Tignominie , doivent être tenus cachés , 
^ n'être connus que de l'homme qui 
en profite. Quelquefisiâ même il fauc 
pomper celui qu'on afCfte , de manière 
qu'il jouiflè du bienfait , fans favoir d'où 
il lui vient. 

^ are ^ ^ 

CHAPITRE X 

JOLRCi.SîLAS (i) avoit unami pau- 
vre , & qui cachoit fà pauvreté ; il étoic 



( I ) Arcëfilas ét«it difciple de Crantor : il fut 
If foadatear de la 5câe qu'on nomma la féconde 
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malade, & même alors il ne vouloil 
point avouer qu'il manquoit des chofes 
les plus néceflaires. Jugeant qu'il iàlloic 
rafTifter en fecret , il glifTa à fou Infçti 
fous fon oreiller une bourfe d'argent ^^ 
afin que cet hoinme^ honteux mal-à« 
propos, trouvât plutôt qu'il ne reçût CQ 
dont il avoît befcûn. Quoi 1 direz-vous ji 
ipon ami ne faura pas qui Ta obligé ? oui ji 
qu'il l'ignorç , f\ cela mèm^ &ic partie 
p ■ ■■ j — I > ■ ■■■■— <i— » 

Académie» pour ladiflinguer de celle de Platon* 

Il enfcigna rAcatalçpfîc , ou rincompréhcnfîbi-» 

lité , pms formellement ^u*on ne Tavoit jamais 

fait. Cicéron le regarde en matière de Philofb-^i 

pliie , comme un perturbateur du repos public»^ 

Il étoit ardent , vif & prompt dans la difputc | 

rpn éloquence étoit fî pcrfuafive , que perfonnc » 

4u rapport d^ Cicéron, n'eût fuivi le fçntimenQ 

de ce philofbphe , fi l'abfurdité manifeftc qui 

s'y trouvoit , n'eût difparu fous Téloquence 8c 

l'habileté de ce fubtil raifbnneur : quis ifta tarn 

apertè perfpicuèquc fy perverfa ^ Jaîfa fecutut 

effet , niji tanta in Arcefiia , multo etiam majora 

in Carncadt^ & copia rerum, &dicendi visfuif^ 

feu Ciccro > Acad. qiuejiion. lib, x , cûp. iS. 

Les Poèmes d'Homère faifoient Tes délices ; il 

en lifoit quelque chofe tous le$ foirs , avant de 

s'endormir i & il difbit le matin en fe levant : 

f€ vais voir ma maîtrejji ; ce qui fîgnifioit qu'il 

elloit lire cePoctc Lçs principes de fa philofo- 

phie lui fufciterentlîeaucoup d'ennemis. On lui 

reprochoit de renverfer pat fcs dogmes les précep- 

|çs 4c la, MpraljC : çcjeçidant il cft ccriaia qu'4 
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|ltt bienfidt. D'ailleurs , je lui ferai beau- 
soup d'autres biens, je lui &rai d'autres 
jpréfents qui lui feront découvrir l'au- 
teur du premier bienfait. Enfin , quand il 
«e fauroitpasdequiilareçu, je faurat 
toujours que c'eft moi qui ai donné. 
C'efl: , direz- vous , un petit avantage ; 
d'accord , fi vous voulez placer à intérêt : 
mais fi vous ne voulez que donner^ vous 
'donnerez de la manière la plss utile 
pour celui que vous obligez ; vous pro-* 



ia f ràtîqaoît. Le témoignage de Cléantlie , quoi* 
i^ue d'une Sede fort contraire a la tienne , ne nous 
permet pas d'en douter , & fufEt pour le juftifier 
pleinement à cet égard. Quelques- uns de ceshom* 
jnes toujours prêts à calomnier ceux qiii s'éloi- 
gnent de la route commune , accufoient Arcclilas 
3c lïivrc félon Tes principes, ce Taifez-vous , leur 
•» répondit Cléanthe , ne blâmez point Arec fi las { 
» il rcnverfe les devoirs par les paroles , mais il 
» les établit par fes avions. ^Bayle qui rapporte 
ce motdeCléanthe , y joint une réflexion dont il 
eft bien difficile de contefter la judeiTe , quand oa 
f examine fans préjugés, «c Le irrai principe de 
» nos mœurs, dit-if, eft fi peu dans les juge- 
M xxients fpéculatifs que nous formgns fur la nar 
» ture des chofès > qu'il n'efl rien de plus ordi* 
M naire que des Chrétiens orthodoxes qui vivent 
•*. ^**: > «x.-ij*»^ J--. lil^iM-fmc /^Vfprir uni vîv.-nr 
w bien. » ArcflSlas floriiloit vers la iii Olym- 
piade , & mourut à l'âge de 75 ans , la quatriem.e 
^nnée de l'Olympiade 134. 
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pre témoignage vous fuffira : auiremeilt 
vous n'êtes pas feniible au plaiilr de fairç 
du bien , mais à celui de paroîcre en avoir 
Êic. Cependant je veux qu'il en fou ins- 
truit ! ç eft donc un débiteur que vous 
cherchez f Je veux qu'il en foit ûiftruit t 
mais s'il lui eft plus avantageux, de ne 
l'être pas; iî cela eft plus honnête., plu$ 
agréable , ne changerez- vous pas d'avis f 
Je veux qu'il en ibit inftruit! vous ne 
fauveriez donc pas la vie d'un homme 
dans les ténèbres f Je ne refufe pas qu'oli' 
jouifTe de la reconnoiftance de celui qu'on^ 
oblige j quand la circonftance le permet^ 
mais s'il eft néceftaire & humiliant pour 
lui d'être afljfté ; iî le fervice eft oîfen- 
farit, à moins qu'i-l ne fait caché, je 
n'irai point prendre aûe de mon bien- 
fait. £t pourquoi me découvrirois-îe à 
lui? n'cft-ce pas une des premières loix 
& des» plus indirpenfables , de ne pas 
jeprocher , & même de ne pas rappelle^ 
fes bien&ts. La convention tacite entre 
le bienfaiteur & l'obligé , c'eft que Vvtik 
oublie fur le champ qu'il a donné , Se 
que l'autre n'oublie jamais qu'il a reçu* 
La mention fréquente des bien&its eft 
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CHAPITRE XL ^ 

I E m'écrieroîs volontiers c^omme cet 
homme fauve par un ami de Céfar de la 
profcription des Triumvirs , qui, excédé 
de fon arrogance , lui difoit : « Rends- ' 
p moi à Céfar l Jufqu à quand me ré-» 
<^ péteraS'tu : je t*ai fauve , je t'ai arra- 
» ché à la mort ? Je ee dois la vie , û je 
)> m*ea fouviens , Se la mort , Ci tu m'en 
V fais fouvenir f Je ne te dois rien , fi 
» tu ne m'as fauve que pour '^me faire 
» parade de ton bienfait : Ne ceiTeras^ 
» ta pas de me traîner à ton char ? Ne 
)» VXQ laiflèras-ta jamais oublier mojl 
» malheur f Sans toi , je n'aurois été 
» mené en triomphe qu'une feule fois. )► 
Ainii , ne parlons pas du bien que 
nous «avons fait : rappeller un fervice^ 
c'eft le redemander. Ne touchons pas un$ 
corde fî délicate ; ne rafraichiflbns la 
mémoire d'un premie;r bienfait , que par 
un fécond. Nous ne devons pas même 
raconter nos bienfaits à d'autres :^c'eft k 
l'obligé à parler ; le bienfaiteur doit le 
taire. Sans quoi , l'on pourroit lui appli- 
quer ce que difoitMi homme à quelqu'un 
^uife vantoic de lavoir obligé : NUr^- 
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vous, que je vous aie rendu votre bienfait 9 
Quand donc ? Souvent ^ & en tous lieux ; 
autant de fois & en autant de li^ux qne vous 
ïavei^pubtii. Qu avez-Tons befoin de par- 
ler , de jouer le rôle d^in^aurre ? Il efi uq 
liomme qui /en acquittera plus honora*- 
Uemenc que vous ; & quand il parlera , 
TOUS ferez loué même pour vous être • 
tû. Vous me prenez pour un ingrat ^ ii 
vous croyez quen vous taifant, votre 
bienfait ne fera pas connu f Au lieu de 
publier vos fervices , vous devriez quand 
on en parle devant vous^ répondre : « A 
^mérite bien davantage; mais malheur 
:y> feulement >ufqu^ici je lui ai- voulu plus 
)> de bien que je n'ai pu lui en faire ; »; 
& il ne faut pas tenir ces difcours avec 
:une modeilie feinte ^ ni de Tair d'un 
homme qui repoufie d'une main ce qu'il 
attire de l'autre. 

Le fervice^ une fbis^ rendu^ oblige it 
j^ienfaiteur aux plus grands égards. Le 
cultivateur perdra le grain qu'H a répan- 
du fur fon champ , s'il borne fes travaux 
à la femaille; c'eft à force de ibins qu'il 
parvient à en reci^eillir la œoiâbn. Oa 
n'obtient les fruits de k terre , que par 
une culture fuivie depuis le premier inf^ 
tant jufqu'au dernieii^Il en eâ de même 
des bieo^ts.Bp efi U de plu& grands ^ue 



Liv. IL Cha>. XL J7 

(eux des pères à l'égard de leurs enfants f 
cependant ils font perdus ^ s'ils fe bor<^ 
xienr à l'enfance ; ou fi la tendreiTe in« 
facigables des parents ne fournit fans cefle 
de nouveaux aliments aux premiers bien<^ 
£Lits. Il en eil de même des autres fex^ 
vices ; ils fonc perdus , fi on ne les fou^n 
itienc. Ceft peu d'avoir femé , il faut en^ 
€ore cultiver. Voulez^vous exciter la rs^ 
connoiflance , ne vous contentez pas de 
/aire du bien , aimez ceux que vous au- 
jrez obligés ^ épargnez leurs oreilles : on 
fatigue eft rappellanc fes bienfaits ; on fe 
rend odieux en les reprochant. Mais il 
li'eft rien que l'on doive plus' éviter que 
l'arrogance. Qu'eft-il befoin de montrer 
cec air fuperbe , de faire entendre ces 
propos alticrs ? La chofe même vous élevé 
affez. Défaifons^nous fur-tout d'une vaine 
jadance : taifons-nous ; laiiTons parler les 
. feits. Un don fait avec orgueil non-feu- 
lement étouâè la reconnoiifaace , mai^ 
^Qcore excite la haine. 



c^ 
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CHAPITRE XI L 

v-/f CÉSAR ( I ) donna la vie à Pooi* 
peius Pennus ; â c^eft la donner que de 
ne la pas &cer. Quand celui-ci vi6t le re- 
mercier de cette grâce , il lui préfenta le 
pied gauche à baiJer. On dit , pour le 
juftifier du reproche d'infolence , qu'il 
vouloir montrer à Pennus un brodequtii 
•doré y ou plutôt 4'or , garni de perles» 
£n eBêt , eft-il donc humiliant p#ur ufi 
confulaire de baifer de 1 or & des perles f 
d'ailleurs il n'eût pu trouver fut tout te 
corps de ce Prince une partie moins k»- 
pure à bai fer, Ainfi ce tyran, fait pour 
ame«er les mœurs d'un État libre à la ier- 
vitudc de la Ferfe , n'eût pas été cotiter^c 
de voir un Sénateur , un vieillard , uti 
Magiilrac qui avoir paflfé par les plus- 
grandes charges 9 profterné devant luf^ 
en préfence des Grands , dans l'àttituiie 
d'un vaincu devant fon vainqueur : il 

( I ) Il s^agit ici de Caligula. Qaant a ce 
Pompeius Pieniius , lipfe dit <^u*il Bed conua 
^ue par ce trait ; â moins ^u'it ne foit le même 
qu'un homme très-riche , ^i fut réduit par la 
fuite à mourir de faim > & dont Séne<]ue parle 
dans le Traité de la Tran^uiUiU de Vamt i^a^iiy, 
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trouva le fecrec de rabaifler la liberté au 
deflbus mêmt de fes genoux : n'étoic-cc 
paslà vraiment fouler aux pieds la Ré«> 
publique? Bien plus, ce qui neflpas 
îndiflférent , il préfenta le pied gauche : 
c'eût été trop peu pour fon infolence 
effrénée de juger en brodequin de la vie 
d'un <:onfulaire^ s'il n'eût fait entrer le» 
clous de fa chauflure dans la bouche 
d*un Sénateur. 



C H A PITRE XII I. 



o 



INSOLENCE du rang fuprême ! dé- 
lire flupide de la grandeur ! jamais tu ne 
£s éprouver la doucer de recevoir des 
bienfaits : tu les changes en outragea. 
L'excès feul a des charmes pour toi : chez 
toi , tout perd fes grâces ; tuas beau t'éle- 
ver , tu t'avilis de plus en plus : tu nous 
montrés que tu n'as pas d'idée de tes biens 
qui t'enorgueilliifent : tu gâtes tous trs 
préfeftts. Réponds- moi : d'où te vienc 
cette attitude dédaigneufe^ ce vifage 
figuré, ou plutôt ce mafque qui tient 
lieu de vifage? J'aime les bienfaits, 
quand ils fe préfenrent fous les traits de 
la fenfibilité , ou du moins fous ceux de 
k douceur à d^ la féréoité. Quand le 

Ci 
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bienfaiteur ne m'âccable pas de fa fupe^ 
jioricé , quand il ne s'éleVe pas au aef- 
fus de n3oi> caais defcend à mon niveau , 
pour ne me laiiTer voir q,ue fa bienveil^- 
Jance; quand il dépeuille fon bienfak 
d'une oftentation importune ; quand Ht 
' épie le moment favorable ;. quand il 
paroic plutôt faifir une oecafion.^ que 
îbulager un befoin. Le feul moyen de 
perfuader aux grands de ne pas rendoe 
leurs bienfaits inutiles par la hauteur^ 
c*eft de leur prouver que ces bienfafts 
TkCQ paroiATent pas plus confidérables , 
pour être répandus avec appareil , & 
qu'eux-mêmes n'en paroiflfent pas pUs 
grands. L'orgueil n'a qu'une fauITe gran- 
deur^ qui fait prendre en averfion les 
objets les plus aimables» 



CHAPITRE XI K 

QtJELQUEFOlS la cBole demandée- 
fercit préjudiciable à celui qui la de- 
mande. Alors la bienfaifance ne confifle 
plus à donner^ mais à refuièr. Nous de- 
* vons donc avoir plus d'égard à rintérêr, 
qu'au défir du demandeur.. Souvent on 
^éfiie deschofesnuifiblesi l'onnepeiit 
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idîfcerner à quel point elles font pernî- 
cieufes , tant que le jugement eft trou- 
blé par la paffion. Mais quand la cup^ 
dire s'eft ralentie ; lorfque cette fougue 
impétueufe qui avoit banni la railon, 
s'çft enfin appaifée , l'on détefte les au- 
teurs fu nèfles de les maux. Comme on 
refufe de l'eau froide aux malades ^ dçs 
arme^ aux perfonnes affligées ou irri- 
tées , & aux amants tous les objets dont 
leurs paflîons pourroitabufer coctre eux- 
mêmes ; de même nous devons per* 
iifter à refufer un bienfait dangereux , 
aux prières \e% plus preiTantes , les pins 
humbles , & même les plus touchantes. 
Il ne faut pas moins confidérer la fin que 
le principe de fcs bienfaits ; Ton ne doic 
accorder que ceux qui font autant de 
plaifir après les avoir reçus , qu'au mo- 
ment oîi on les reçoit. Il y a des gens 
quidifent, jefais que ce quil demande ne 
f eut lui être utile : mais que faire J* illede^ 
fre ; comment réjtjfer à/es prières ? Au rejfe p 
^ceft Jon affaire s quil ne s* en prenne qu'à 
lui-même , & non à moi. Vous vous trom- 
pez : c'eft à vous qu'il s'en prendra, &il 
aura raifon , lorfqu'il fera rentré dans fon 
bon fe'ns, lorfque fon accès de fièvre fera 
calmé. Comment ne haïroit-il pas celui 
gui lui a facilité jTa perte l & {efiil|€ jus 
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prières d'un furieux , c'eft une bonté 
cruelle. S'il eft beau de fauver un homme 
en dépic de lui-même ; lui accorder une 
demande nuifible ^ eft une haine flac- 
teufe & complail'ante. Il faut que nos 
bienfaits plaifenc toujours de plus en 
plus , & qu'ils ne fe tournent jamais en 
poifon. Je ne prêterai pas de l'argent à 
mon ami , quand je faurai qu'il va le 
porter à une femme adultère ; je ne veux 
pas me rendre complice d'une aâion ou 
d'un projet malhonnête : fi je puis , je 
le détournerai de fon crime ; finon , je 
Il 'y donnerai pas les mains. Soit que la 
colère tranfporte, foit que l'ambition 
l'égaré du droit chemin , je ne le laiilèrai 
pas attenter contre lui-même : je ne veux 
pas qu'il me reproche un jour que mon 
amitié la fait périr. 11 n'y a fou vent au« 
cune différence entre les préfents des 
amis & les vœux des ennemis ; la con>- 
plaifance imprudente des premiers nous 
précipite dans tous les maux que ceux-ci 
nous fouhaitent. Bft-il rien de plus hoh«i 
teuxy & pourtant de plus ordinaire^ que 
de ne mettre aucune différence chiïq U 
jiaine Sç l'amiiié ! 



« 
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C HA PITRE XV. 

J\l 'accordons pas des bienfaits qui 
puiflènt tourner à notre honteu Puilquç 
la perfeâion de l'amitié confifte* à éga*- 
Itr fon ami à foi « il faut longer à la fois 
aux intérêts de l'un & de l'autre. Je don- 
nerai donc à mon ami indigent , ' mais 
fans me réduire moi-même à Tindigtînce : 
je l'eiSpécherai de périr , mais ians pé- 
rir moi-mémë^ à moins que ma mort ne 
doive être le prix d'un grand homme , 
ou d'une grande adion. Je n'accorde- 
rai point un bienfait , que je ne folli- 
citerois pas fans honte. Je n'exagérerai 
pas un ferviçe médiocre, & je ne foufl- 
frirai pas que la reconnoilTance excède 
le bienfait. Si c'efl difpenler du retour 
que de l'exiger ; faire connoîcre les bor- 
nes de fon bienfait ^ n'eft pas un repro- 
che ; c'efl un mérite de plus. On doit 
avoir égard à ks facultés & à fon pou- 
voir f afin de ne pas donner plus ou 
moins qu'on ne peut. On doit encore 
confidérer la perfonne à qui l'on donne : 
il y a des bienfaits trop minces pour ve* 
inir d'un hommç çQfi£idéifible ^ d'auwf 
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font trop grands pour celui qui en eô 
lobjet. 11 faut donc comparer les per- 
fonnes , pefer entr'ellcs le bienfait , & 
décider , la balance en main , fi le préfenc 
cft onéreux ou trop petit pour vous ; & 
il celui à qui vous le faite doit le dédai- 
gner ou l'accepter. 
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CHAPITRE XVI. 

J\ LEX ANDRE y cet infenfé qui 8onnoic 
toujo^urs dans l'excès , fit préfent d'une 
.Ville à un fimple particulier. Celui-ci 
Se rendant juftice, & voulant éviter 
l'odieux d'un tel bienfait ^répondit qu'un 
tel préfent n'étoit pas proportionné à fa 
fortune. Je n'examine pas, lui dit Alexaiv 
jdre , ce quil te convient de recevoir , mais 
ce quil me convient de donner. On trouve 
ce mot héroïque & fublime , & c'cft le 
mot d'un fou. Il n'y a pas de convenance 
abfolue : elle efl toujours relative à la 
chofe y à la perfonne , aux tenaps , aux 
biens , aux motifs , aux autres circonf- 
tances, fans lefquelles le caraâere de 
Taâion efl indécis. Homme boulH d'or- 
gueA ! s'il ne lui convenoit pas de rece- 

^9V 2 U fi^ }9 cravecpit pas aqo plusda 
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'donner. Ayons dottc égard aux perfon^ 
nés & aux mérites , & pui(que la vertu 
confifte dans la mefure , Texcès de la 
l>ienfairance efl aufii vicieux que le dé- 
faut. A la bonne heure , que la fortune 
t'ait élevé aflfezjiauc, pour que tes moin- 
' dres prefents foient des Villes , il y a 
plus de grandeur à les refufer , qu'à les 
prodiguer , & d'ailleurs il eft des gens 
trop petits pour poiTéder toute une Cité* 
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\J N Cinîque demanda un talent à Art- 
tigone , qui trouva que la fomme étok 
trop forte pour un Çinique. Celui-ci 
s'étant reftreint à demander un denier d 
Antigone répondit que c'étoit trop peu 
pour un Koi. Bien de plus honteux qu'un 
pareil fubterfuge : c'étoit un prétexte 
•pour ne rien donner. Ce prince ne vie 
que le Monarque dans la demande d'un 
denier , que le Cinique dans celle d'un 
talent. Comme Roi , il auroit pu donner 
un talent , & comme à un Cinique , un 
denier. Quand il y auroit des Tommes 
Vop fortes pour un Cinique , il n'y en a 
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pas de fi ibib.e qu'un Roi bienfaifant fit 
puiflè honoêcemenc donner ( i ^* 

Si vous voulez favoir mon avis p j'ap*» 
prouve le refus. Quelle inconféquence d& 
tnéprifer l'argent & d'en demandera 
Vous Eûtes parade du mépris pour les 
jncheÛes ; c'eft -là votre profeilion, vo« 
tre rôle : fou tenez-le donc. Vous êtet 
injufte de vouloir acquérir des tréfors en 
vous glorifiant de la pauvreté. 

11 ne faut donc pas avoir moins d'é« 

fard à fa propre perfonne , qu a celle de 
homme qu'on veut obliger. Employons 
une comparaifon fkmiliere^ à Chryfîppe 
notre Maître , tirée du jeu de balle : il 
iCpâ pas douteux que la balle ne tombe 
à terre que par la faute du joueur qui la 
|ette ou de celui qui la reçoit ; elle fàic 
dans l'air ks révolutions , tant que re** 
pouiTée de mains en mains , elle efl 
& lancée & renvoyée avec adreflè : un 
bon joueur règle encore fou coup fur la 
taille de Ion camarade. Il en eft de même 
des bien&its : s'il ne font proportion* 
«es ^ & à la perfonne qui donne » & 
a celle qui reçoit , n'elpérez pas qu'ils 
anllenc & reviennent • comme ils doi* 



fi) il manque quelque chofe ea cet endroit èk 
Hexte. 
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vent. Vis-à-vii d'un joueur habile &i 
exercé, l'on pouiTe la balle avec plus 
d'afTurance ; de quelque manière qu elle 
lui parvienne , (on bras agile rie man* 
quera jamais le coup. Si c'eil un apprel*. 
ti p on la lance avec moins de roideur , 
tn la plaçant fur fa main. 

Telle doit être la marche des bienfeits. 
Il eft des gens à qui nous devons don^ 
ner des leçons , & tenir compte de leur» 
efforts , de leurs tentatives , de leur 
bonne volonté. Mais c'efl ordinairement 
aous-mêmes quiiaifons les ingrats; tious 
prenons toutes les précautions pour les 
isendre tels ; on s'imagine que des bien- 
faits ne font grands , que lorfqu'ils ne 
peuvent pas être payés de retour. Nou» 
reflenblons et ces joueurs mai intontîuip» 
nés qui fe propofent de mettre leur ca* 
mafade en'déâut, au préjudice du jeu 
même , qui ne peut être prolongé que par 
l'accord des joueurs. 

Il y a des gensfi pervers, qu'ils ai* 
ment mieux perdre le fruit de leurs bien* 
faits , que d'en paroître payés. Hommes 
/upcrbes & exigeants! Combien n'eft* 
jl pas plus généreux de laifTer l^obligé 
faire Ton rôle , de le mettre à portée de 
s'acquitter , d'i»terpreter fevorablemenc 
les moindî^s dénoonilratiom de laie- 
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conooiflance , de prendre les remercia 
inentspollr du retour, & de ptocuteT h 
celui que nous avons enchaîné pas no» 
bienfaits , la facilité de fe dégager F O21 
\eft mécontent d'un ufurier qui exige 
durement fes intérêts : on ne Teft pas 
moins , quand il cherche des difficultés 
|>our éloigner fon rembourfement : il eft 
auin nécefiaire d'accepter le paiement 
lie fes bienfaits » que de ne pas l'exigen 
L'homme vraiment bienÊiifant eft celui 
^ui a donné fans peine , & qui n'a ja- 
mais rien exigé ; qui a été charmé qu'on 
s'acquinât , & qui ayant oublié de bonne 
Coi ce qu'il avoit donné , a reçu le paie* 
snent comme un bienfait. 

CHAPITRE XVilL 

JL y a des gens qui non-feulement don* 
jnent , mais encore qui reçoivent , avec 
hauteur. C'eft un vice dont il faut it 
garantir. Et effet , il efl tempe de paC 
fer à la féconde partie de ce Traité , & 
iie fixer la conduite qu'on doit tenir en 
recevant les bienfaits. Toute afTociation 
fuppofe des engagements réciproques : 
ifiuix père a des devoirs à remplir | ^^a 
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9ils n'en a pas de moins féveres. Le marr 
& la femme font l'un & l'autre foumii 
a des Loix : ce font des contrats qui 
obligent de part & d'autre , & qui de-« 
mahdent une règle commune. Voilà le^ 
point delà difficulté» fuivant la rema^ 
que d'Hécaton. La vertu eft an fommet. 
d'une montagne efcarpée : il n'eft pas 
«ifé d'y parvenir ^ ni même d'en appro* 
cher. Or , il ne fuffit pas de faire le bien ^ 
il faut le faire avec difceroement. La rai-^ 
Ion doit être le flambeau de notre vie : 
toutes nos aâioiis grandes ou petites doi* 
yent être dirigées par les confeils. Après 
nous avoir en&igné la façon de donner , 
elles nous apprendra qu'il ne faut pas te* 
eevoir indiftinâement. De qui donc re« 
eevrons-nous des bienâdts P En deux 
mots p recevez de ceux à qui vous vou- 
driez donner. Peut-être même faut-il 
plus de choix pour s'endetter , que 
pour donner. En effet , fans parler des 
autres inconvénients qui font en grand 
nombre , e'eft un cruel tourment que 
d'être obligé contre fon gré. Rien de plus 
doux au contraire que de recevoir un 
bienfait d'un homme qu'on aimeroit^ 
même après une offenfe : notre ami-^ 
tié qui f indépendamment du bien&it 
rut, été agréable , devient encore jiiftc 
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par le motif de la reconnoii&nce. Atfî 
liea que c'eft le comble du malheur , 
pour une ame honnête &fenfible , d'êtro 
obligée d'aimer un homme qui ne lui 
convient pas. 

• Eft-il befoin de répéter encore ^ que 
fe ne parle point du Sage^ qui veut tou& 
ce qu'il doit , qui s eft rendu le maître 
de tous fes fentiments , qui s'impoiè* la; 
loi qui lui convient , & qui obferve la 
loi qu'il s eft une fois impofée ; je parle 
des hommes impar&its qui voudroienc 
iiiivre la vertu , mais dont les paffiona 
ft'obéiflènt qu a regret. 

Je dois donc choifir la perfbnne de 
qui je confens à recevoir ; & même je 
dois me rendre plus difficile fur les créan* 
ciers de bienfaits, que fur les créanciers 
d'argent : à ceux«ci , Ton n'eft tenu de 
rendre qu'aut^^nt qu'on a reçu ; après le 
rembourfement , on eft quitte enver» 
f ux. En matière de bienfait , on doic 
payer plus qu on n*a reçu, &ronn'eftpas 
libéré pourcela : après s'être acquitté une 
fois , on doit recommencer à s'acquitter 
line féconde. De même donc que je n'ad« 
mettrois pas dans mon amitié un homme 
qui en ieroit indigne , je ne lui laiflèrâ 

£as prendre fur moi les droits façrés d'un 
ieiifàiceur , qui font naître l'amitié h 
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plus inviolable. Il ne m'eft pas toujouts 
poflible de refufer : quelquefois je fuis 
forcé de Kcevoir un bienfait cancre mon 
gré. Un Tyran cruel & prompt à s'irri- 
ter regarderoit mon refus comme une 
infulce. Jç mets dans la même claile les 
brigands , les pirates , & un Roi qui a 
ies fenciments d'un pirate & d'un bri« 
gand. Mais , que faire avec un homme 
indigne de m'obliger f .Quand je vous 
dis die choiHr^ j'ej^cepte la violence & 
la crainte , qui font incompatibles avec 
la liberté du choix. Si vous êtes le maître 
d'accepter ou de refufer , vous vous dé-*' 
ciderez ; finon , vous ne recevrez pas 9 
vous ne ferez que céder. On n'eft pas 
obligé , pour avoir reçu ce qu'on n'eft 
pas le maître de refufer. Pour favoir fi je 
confens , laiflfez-moi libre de ne pas 
confentir Cependant il vons a donné la 
vie: que m'importe, ce qu'on nie donne, 
fi le confentement n'eft pas téciproque P 
Pour m'avoir confervé , vous n'êtes pat 
mon çonfervateur. Un poifon peut être 
quelquefois utile : on ne le met pas pour 
cela au nombre des remèdes. Il Eut donc 
^iftinguer entre fervir & obliger. 
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CHAPITRE XIX. 
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N aflaflin , voulant tuer un Tyran ^ 
lui perça un abcès ( i ^ : le Tyran ne lui fut 
pas gré d'une opération que fes Mé- 
decins n*avoient pas ofé tenter* Vous 
voyez que Taftion ne décide riçn , puit 
qu'on n'eft pas bienfaiteur , pour avoir 
été utile en voulant nuire. Le bienfait 
eft du hafard ; & l'injure , de l'homme. 
Nous avons vu un lion dans i'amphî^ 
théâtre , reconnoître un des (2) beftiai- 
les qui avoir été autrefois fon maître » 
2c le défendre contre les autres bêtes ^i}. 
> ■ ■ " ■ ■■ I ■■ ■■ '% 

{ i ) Ciccron , au liv. 3 , de la N ature des Dieur^ 
Attribue cette aventuFe à Jalon ^ tyran de PLere; 
mais Piutarque , dans (on Traité de Tutilité des 
ennemis , Tattribue à Prométhée TheHalien. 
yoye[\ts notes de Jufte-Lipfe fur cet endroit. 

(1) On appelloit ainfi ceux qu'on faifoit com* 
fcattre contre les bctes féroces.. Dans la kttre 70, 
Sçncc}ue appelle Ludus BejHariiis , les fpcctacles 
où l'on faifoit combattre des animaux contre 
des hommes. 

(3J Ce trait d'hiftoire , fuîvant Lipfc , 'pa- 
toît être le même qui fe trouve rapporté au long 
dans Aulu-Gclle, liv. 5 , chap. 14 , où il nom- 
me AndrocIusTefcIave à qui Ton fuppofe que le 
lion reconnoifTant donna ces marques d'attache* 
ment. 

Efl. 
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£ft-ce donc un bienfait p que le fecours 
4'une bêie féroce ? non, puifqu'il n'y 
avoic de fa part ni volonté , ni bien-, 
yeillance* Mettez le Tyran à la place de 
la bêce féroce : tous deux ont donné la 
vie : ni l'un, ni l'autre n'a lait de bien. 
Il ny a pas de bienfait, quand on ed 
£)rcé de recevoir & de devoir à qui l'on 
fie veut pas être obligé. Commencez par 
me rendre libre, nous examinerons en* 
fuite votre bienfait. 

Ç» ^ ^ ^ 

C H A P I T R E XX. 

v-IN demande fî Brutusdevoît accepter 
la vie de la main de Céfar qu'il jugeoic 
digne de la mortel}. Quant aux moti$ 
qu'il eut pdur le tuer , nous les exami- 
nerons une autrefois. Il me femble , eti 
effet que Brutus, quifutun gr^ndhdn\« 
me fur d'autres points, s'abufa étrange- 
ment dans celui-ci , & ne confulta ps^s 
affez les principes du Scoïcifme : devoicr 
ilcrainde la Monarchie , qui eft la for* 
tiie du Gouvernement la plus heureufe 

(i) Ccftle mcm:î Brutus cjdi dans la fuite fe 
mit à la tête' des Conjures cjui iiicut pcri: ce Oîc- 
tateut. . . . 

Tome IIL D 
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fous un Roi jufte ? devoit-il fe flatter 
du retoux de la liberté, avec tant d'en-» 
couragements pour l'ambition , & tant 
de récompenfès pour Fefclavage P de- 
voit-il efpérer le rétabliflèment de Tan- 
cienne République , après la fubverfioa 
des anciennes mœurs? devoit-<il attendre 
le maintien de Tégaiité primitive , Sq 
des Loix fondamentales de TEtat j^ 
après avoir vu tant de milliers d'hom-» 
mes aux prifes, non pour la liberté « 
mais pour le clioix d'un maîcref A quel 
point fàlloit-il méconnoître , & la mar- 
che do la Nature , & i'efprit de fa Na- 
tion y pour ne pas voir qu'après le meur- 
tre d'un ambicieuxt, il s'en- tK)uvoit uii 
autre dans leik mêmes diip€tnitoB$, com^ 
me s'il sétoit trouvé un. Xarpin ^ apcca 
ia mort violence de tant de Rois frap-» 
pés par le fer ou la foudre. ?. Brucu3 de-* 
voit recevoir fa grâce, faos . néanmoins 
regarder comme fon père, celui qui ne 
devoir qu'à la violence , le droit de faire 
du bi<M:i. Ce n'eA pas fauver un homme j^ 
que de né pas le tuer^ on ne lui faic 
point éprouver un bien^t ; on ne Eût 
que Te^icmpter de la mort CO* 

j * ' ' i ' ^ 

'^ (fi ) Le texte porte: Ncc beneficium dédit, Jidmi/^ 
' j: QaaajL. IdiJ^o i ceroie emf ruuté des ff e^lies tiUc 
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X^£ problême eft plus embarraflanc, s'il 
9^agic ii un prifonnier de guerre , auquel 
«n homme infâme & proflicué offre le 
prix de fa rançon. Me laifferai-je fauver 
par un monftre de débauche f & quand, 
il l'aura faic , quelle rcconnoiiïance pour- 
rai- je lui témoigner? vivrai je avec un 
homme déshonoré ? D'un autre côté re- 
fuferai-je de vivre avec mon bienfai- 
teur? Voici ma décifion. Je ne balan-' 

'' • ' \ ■ ■ " ■ i.i. ■■■ .,1 

Gladiateurs > dans les combats defquels il faiibic 
où vaincte ou périr, à moi^ns que le peuple né '. 
'demandit la tie oa ^exemption de la more pour' 
le vaincu: comme ce dernier cas étoic aâl-z tare» 
cti appeiloit ces combats meurtrleis ,./'i^/ui7^ae 
mij/ione ; ccA^Ji-iltt un combat à 'mort, oÂ' 
Ton ne pouvoit ni çfpérèr , ni faire gtace de 
la vie. Séneque s'ed fervi pluficûrs tdis de ca 
mot , & il en détermine même le iens d une 
manière précile dans ce paifa^e de fon Traité de 
laCoUre : Càli^vLÏi, y dic-il, uiité de ce que le 
tonnerre troubloit Ces pantomimes , & eftrayoic 
tescompagnohs de débauches, ofa défier Jupiter 
même de fans lui demander quartier, en lui 
criant ce vers d*Homere: Tue-moi, ou je te tue. 
Ad pugtjam vocavit Jovem , & c]uidem (incinii^ 
iîbitc. Dt Ira ^ lib. I , cap. i^ , pag. 35^ > édic 
Vûri(»r. Vid. & Ëpijt 37- ' . ' 

D z 
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cçraî pas à recevoir d'un pareil homme 
Targenc de ma rançon ; mais je le re«» 
cevrai , comme un prêt, & non comme 
un bienfait : .je lui rendrai fon argent; 
^ (i 1 occafion fe préfente de le fauver 
d'un péril , je Ten tirerai : mais jamais 
je ne me fouillerai de fon amitié : elle 
iuppofe de ta conformité. Je ne le re- 
garderai pas comme mon libérateur , 
mais comme un créancier que je me 
croirai obligé de rçmbourfer. 

Un homme mérite d'être mon bien- 
faiteur , mais fon bienfait lui feroit pré- 
judiciable t je ne racccpterai point , par 
là même raifon qu*îl eft difpofé à me 
fervif à fes proprés dépens : il veut me 
défendre en ^uQice ; mais fa pcoteâion 
luiatcireroit la difgrace du Prince :: je 
ferois fon ennemi , (i je foufFrois qu'il 
s'expofât pour moi ; il eft bien plus fim- 
ple que je demeure expofé tout feuh 
Kien de plus frivole & de plus déplacé^ 
que le trait qu'Hécaton rapporte d'Ar- 
çéfilas , qui refufa l'argent d'un fils , de 
|)eur d'offenfer fon père avare. Qu'y a- 
t-il donc de fi beau, à ne pas (e ren4re 
receleur d'un larcin ? à aimer mieux ne 
pas accepter, que d'être obligé de ren- 
dre? La belle modération , de ne pas 
accepter Iç bien d'autrui ! Si .vous vauf 



LiV. II. Chap. X5^I. 77 

fez un exemple héroïque, prenons celui 
ite Grsecinus Julius (O * ^^^ homme 
d'un mérite rare , que Caligula fit tuer > 
par la feule raifon qu'il ^voit plus de 
probité qu'il n'eft avantageux aux Ty- 
rans d'en trouver dans un citoyen. Pen- 
dant qij'il recevoit de l'argent de tous 
fes amis , pour fubvenir à la dépenlè 
des jeux, il refufa une grolTe fomme de 
la part de Eabius Perfiçus (2) ; & fur les 
reproches que lui en iàiibient des gens 
plij^ touchés des préiencs, que délicats 
fur le choix des perfonnes , il répondit : 
puiS'Je accepter les bienfaits âtun homme 

mpec lequel je (^) ne voudrais pas me 

% 

■ 1 . Il m ■ uwmmmmmmmÊÊmmmmm^mmÊm 

(i) Tacite en patleavec éloge dans la vie d'A- 
grigola, dont Julius Graefious écoitlcpcre. Ce 
Sénateur illuflre , dit-il, mérita, comme Ora- 
teur & comme Philoroplie , la colère de Caligu- 
la quf le fît mourir pour avoir refuféde fe rendre 
ï'accufateur de Silianus. In vit.Agric, c/r/1/4. 
• (t) Paulus Fabius Pcrfîcus , l'un des defcen- 
dants de Paul Emile qui avoit vaincu Perfce , 
Roi de Macédoine. Cet homme qui déshonoroit 
un nom illuftre par 6ts mœurs infâmes , fut 
Conful fous le règne de Tibère , l'an de Rome 

(3) Ce mot de Graecinus me rappelle une pen- 
Ce de Platon , qu'il femble avoir eue en vue 
dans fa réponfe. Que doivent penfer les Dieux 
lies dons des impies , dit ce Philofôphe , puif- 
^u un homme de biea rougiroit de recevoir des 

D 3 
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trouveràtableJ" Réh\lus(^i^, homme C0i^ 
fulaire & auffi décrié , lui ayant envoyé 
une fomme encore plus forte & le preP- 
fant de Taccepter : excufei-moi, lui dit 
Graecinus , fi je ne me rends pas à vos- 
inftances, /ai dé/à refufé Perficus. Eft ce 
là recevoir des préfents ? n*eft-ce pas plui- 
tôt faire loffice de cenfeur, & choifir les 
jaierabres du Sénat ? 

pa,'i' I Xf ^^^'^K$ 

CHAPITRE X X I f. 
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JUAND nous aurons c^u pouvoir a<^ 
«eptef , /aifoos-Iê avec gaieté > témot* 
gnons-en notre fatisfadion; montrons- 
la à notre bienfaiteur, afin qu'il recueille 
fur le champ le fruit de fou bienfait» 
Si la vue d'un ami heureux eft un^ mo- 
tif légitime de joie , il Tcû encore bient 
plus, quand on s'en voit i'ameur. Mon*^ 

yréfent à^nn malhonncrc hoiiMne ? De Lcgibus^ 
lib.4 , pajr. 716, E , tom. i , E.dic. R$nr, SuplL 
Anno 1578. 

(1) Rebilus, deux hommes de cenom furent 
honorés du Confulat i i un j fous Jules Celar,& 
Tautre fous Augufte. On ignore en cjuel temps, 
celui dont il e(l iciqueftlon , fouilla cette émir 
aeote dignité i il s'a^pdloit Caninius R^bilu^ 
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Vtùùs - nous fenfibles au bienfait » par 
TefRifion de nos fentimencs , non-feule- 
ment devant lui , mais en toute occa« 
fion. Accepter un bienfait avec plaifir , 
c*eft faire le premier paiement de rin* 
térêt. • 



CHAPITRE K X I I L 

X L y a des gens qui ne confentent à rece- 
voir qu'en iècret; ils ne veulent -ni té-» 
moin , ni confident des obligations qu'ils 
contradent. Rien de plus condamnable 
que de pareils fentimehts. Si le bienfai- 
teur ne doit divulguer fon bienftic , 
qu'autant que fa puhiicitè fera plalfir \ 
celui qu'il oblige , celui qui reçoit doit 
^u contraire convoquer la foule. On efl 
maître de ne pas accepter ce qu'on rou- 
git de devoir. Il en' €àd'autre«qui vouf 
remercient à la dérobée., dans un coin , 
en confidence : ce n'eft pas là de la pur 
deur , c'eft une efpece de 'déni de juftico. 
Je regarde comme un ingrat tout hom* 
me qui ne rend grâces qu'en tête à têce. 
En affaires , il y a des gens qui ne veu- 
lent pfis donner d'authenticité àieurs en«* 

D4 
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gagcflientj , ni appellcr (i) de Notafre/ 
ni faire figner de témoins , ni donner 
leur cachet. Voilà ce que font ceux quîr 
prennent tant de mefures pour cacher 
les bienfaits qu'ils ont reçus. Us crai- 
gnent de les montrer ^ afin de faire CFoir^ 
qu'ils font parvenus par leur propre mé- 
rite , plutôt que*par le lèconrs des aur- 
très : on les voit moins ailidus près de 
ceux à qui ils font redevables de h vie^ 
ou de l'honneur : pour ne pas avoir l'air 
de clients ^ ils deviennent ingr;its.. 

Ç » Il 11 ■ yf ■ Il 'fc# 

CHAPITRE XXIV. 

Xy *AUTRES médifent dfe ceux qui lèuf 
ont fait le plus de bien. Il eft plus sûr de 
les ofTenrer.^ que de les obliger : ils ont 
recours à la (2) baine.| comme à lapreu.-- 



(i) Fbyjij, cî-deflus , liv. 3, cRap. if, & 
ce (]ue j'ai dit dans une nocefurlairoletcre^> 
soie premieEe , pag. 4^^ du fécond volume. 

(1} Tacite c}ai a lu â avant dans le cœur hu- 
main , & qui joignoit à un génie profond , une 
longue expérience des hommes, fans laquelleon 
ne peut jamais les çonnoître ^ ni en parler que 
'd'une manière abflxaitej, ôc par conféqucnt peti 
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Ve qu'ils ne doivent rien. Cependant 
notre première attention doit être de 
nous identifier le fouvenir des bienfaits , 
de le renouveller même de temps en 
temps ; parce oja*on ne peut s'acquitter, 
fi l'on nefe fouvient; & que fe fouve- 
'nir, c'eftdéjà s'acquitter. Ne vous mon- 
trez pas trop difficile en recevant ; mais 
d'un autre côté ne loyez ni bas , ni ram- 
pant. Celui qui reçoit ^fans paroître y 
faire attention dans le moment où le 
bienfait a toutes les grâces de la nou-. 
veau té , que fèra-t-il Torique cette pre- 
mière pointe fera, émouffée f Un autre 
accepte à contre coevr, comme s'il vous 
diloit : je n'ai pasbefoin de votre préfent ; 
mais puifque vous le voulez abfolument , 
il faut céder. Celui-ci par fa froideur dé- 
daigneufe laiflè douter au bieh&iteur, fi 
l'on a fenti le bien qu'il a voulu faire. 
Celui-là dellèrre à peine les lèvres,. & 
par là montre plus fon ingratitude , que 
s'il fut relié muet. On doit proportionner 
(■——■I ■ • * Il II ■ Il 

«ure, obfcrvc très-judiclcufèment que ks bien- 
faits infpirent de la reconnoi/Tance , tant qu'on 
croit pouvoir s'acquitter } mais qu on hait quand 
on fe fcntinfblvable. Hcneficia eb ufque Lttafuni 
dumvidtntur exfolvi poJTe : ubi muhumantevene^ 
Tt y pro gratiâ odium redditur. Annal* Ub. 4 , 
fap* 1%, in fin. Voyez Ssneqjjî> lettre 19. 
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les avions de grâces à la grandeur da 
ièrvice ; on peut ajourer : i eus avei obligé 
plus de monde que vous ne penje^ 11 n'y. 
^ perfonne qui n aime à voir fon bien- 
fait étendre au loia fes rameaux. Vous^ 
ignoH\ tout ce que vous ave:;^ fait pour moi ^ 
viois appreneique vous avff pdus fait que v4ms^ 
ve croyei. Lecaradeie de lareconnoiflance 
efl d'aggraver fur kn la charge du bien- 
feic. Jene pourrai JamaiiS m'acquktery mci^ 
eu moins j£ ne différai de publier que /c 
fuis dans timpofj^biUU de luocguitier envers 
vous. 
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C B A P l T R JS X X K 

J AMAas Fttrmas (i) ne fit mieux 0à. 
cQUt à Auguilé , & ne le difpoià^ plus 
Êivorableaient popr tui^ que pftr 'un 
• mot qu'it lui a die après avoir obtenu l^ 
grâce de fen père , qui avoic fuivi te- 
paTÛ d'AfitQiDe : vous^ iiave^ quuti to*t 
envers mai, à Céfa^l c-efl de. m avoir mis. 
. dans U cas ds vivve & d^ mourir ingmt^ 
Quelle reeonnoiâTaoce , que celle qui 

m >!!■ ' I 

(i) Caius Furnius fat défîgiîé ConCuï Tan dit 
Rome 75.^ : Ton perç avQit rempli cette dignité 
'fA i'anncc 71J, 
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n'eft jamais contente d'elie-même , qui 
ne peut fe permetCi»e d'égaler an jour te 
bienfait. Cell par des dilcours de cette 
nature qu'il faut produire fa fénfibiliré', 
la faire éclater^ la mettre dans t^uic fon 
jour. Au défaut de paroles , lorfque nous 
fommes affectés comme il convient , nos 
fentiments fe peindront for nmre vVl'age* 
Celui qui doit de la reconnoiflance*^ 
penfe à s'acquitter au moment même 
où il a reçu : Ghryfippe le compare à 
un combattant, prêt à difputerie prix 
de la courfe, qui attend en deçà de h 
•barrière , le nioment de s'élanccf au 
'lignai ^i^ donné. En effet ^ U lui faut 

X('w (3) -Cô^gnial (e dotmoit Tttec une efpece de 
''^ .ferviçpte w de Jinge hjanc (^mappa fivtpannus 
creiatus^ dont les Romains ip feryoienjc i table 
aUT-mérnés ùfagës que nous. Lorfque les Magif- 
itrai;s -qi^ |»:éircioie9t aux fpetflacles du Cirque , 
.avoient fini Jfear repas, qu'ils prenoîent ordinai- 
rement dans une partie quelconque du théâtre , 
ik {«toicnt leur fervtcttc ; & à ce fijgnal que le 
peuple aflemWé attendok avec une impatience 
4]ui alloit quelquefois jufqti'à la fureur, lefpeC' 
.^acle comaxeoçoit : Moristrat Confidibus in tneit- 
tris convivttri ^flMatis'ytr^èpulis , mantik.aua 
mapfd diekàTyjackbant, qttùm excipîens^ qui di- 
^ibaiur Mapparius^ (^ert^men ad§maiiat,CEViKi. n. 
. |r. 1 39* ^on Caâîoéore ( Variât. 1. 3 > £pi(l. T i) 
^rufage de j^c^ dette fecvtette pour fignal dans 
la rcprérentation dos Jeux Ciroènfcs ; ne te* 

D 6 
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bien des efforts & de la célérité , potir 

atteindre le bienfeiteur qui le devanec. 

CHAPITRE X XV L 

P 

^SSONS maintenam: aux pnndpares. 
caufes de 1 ingratitude. Ceft ou l'effî- 
jre exceffive de foi-même , vice naturel 
aux hommes, qui fait qu'ils n'admirent 
queHxfeuls& ce qui vient d'eux, ou 
lavidite, ou l'envie. Commençons par 
la première caufe 11 n'y a. perfonne q^i. 
ne fe juge favorablement; delà viSt 
qu on crou tout mériter. On rcçoirte* 
bienfaits comme une dette ; encore', ne 
le croit- on jamais apprécié à fejuôe va- 

monte pas pins àaut que fe rcMe de N«^*on - ir 
apporte mcmek fkit Vi dorla lie? â Sbi^- 
T"""/' «««= «-«urne. Il paxoît e„-eftt Mr 
Hn pa/îage de Solin . que dLns des terps 'JSs 

t^ganoisfe lapproprioient : /i»/^;,^««^o,^ 
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leur. Il m'afait, dit-on, tel préfenr; 
mais combien a-t-il fallu Tattendre ! 
qu'il m*en a côté de peinesVî faorois 
'bien plus gagné (î j'euflfe cultivé tel» 
ou tels , fi j'euflè fait valoir mes propres 
talents! je ne m'y ferois jamais anendû» 
Me juger digne de fî peu de chofe , c'cft 
me confondre dans la foule : il eût été 
plus honnête de m'oubliefr. 

y Ç HA FI T RE XX V î L 

^ ► C>K. Le NTULÛ^(i) , l'^Au^re, fût ub 
éxeîthpk unique de fortune , avant que 
les affranchis le réduifîffem à la pau- 
vreté : il fe vit quatre cents millicMis de 
feflerces , ( c'efl le mot propre ; car il rie 
-Et que les voir. •) Il avoir Tefprk aufi 
f.ôérile, que lé tçtXLt rétréci; quoiqu'a- 
vare à rdxcès , il Tétoit encore moins 
•«l'argent que de paroles; tant il avoic 

* »i • ■ . - I ■ ■ ■■ , a, 

■ (0 II efl fait mention de ce Lentulus, au 

livre 4 des Annales de Tacite, chajr. Z5> & 44, 

-ifc darts Suéeoné, au ciap. 41; de la vfe de Ti- - 

:ber«. 11 f axDir que fj^iii&keflèse^citeYem ravi* 

ëité. des Af&aAchis ^ l^mp^euf .C^ide ., df^ 

vends les tyrans, de l'Ëmpixe - fôiis ce iiiaic$( 

•ft«pidc, • ^- • ■-":" *■ 
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veaux bienfaits par notre reconnoiflàncé. 
Il â fait peu ; mais il réitérera ies bien- 
faits. Il *m*a préféré celui-ci ; maïs 
il m'a préféré à beaucoup d autres. *Un 
tel n'a pas tant de mérite que moi ; 
ilna pas été aufH afTidu^ mais ilavoic 
des moyens de pdaire. Toutes mes plain- 
tes ne me feront pas mériter de plus 
grands bienfaits^ & me rendront indigne 
de ceux que j'ai jreçus. Mais des hom- 
mes déshonorés ont ^té mieux récom- 
penfés. Qu'importe; la fortune a-t-elle 
du difcernement ? ne nous plaignons- 
Aous pas tous les jours du bonheur des 
méchants f Souvent la grêle paiïè à côté 
des champs d'un fcélérat , pour aller dé^ 
truire les moiflfons de l'homme de bien. 
!En amitié , comme en tout autre chefe^ 
chacun fubit fon fort. 

En un mot, il n'eft point de bien- 
fait (î complet, que la malignité ne par- 
vienne à déprimer; il n'en eft point de 
il foible , qu'un bon efprit ne puiffe grot 
fin On ne manquera jamais de fujets 
ée plainte , tant qu'on ne regardera les 
jbienÉûts que par le plus mauvais côté* 
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CHAPITRE XXIX. 

V OYEZ avec quelle irtjuftice les bien- 
faits des Dieux font appréciés, même 
par quelques hommes qui font profef- 
fion de ftgeffe. Ils fe plaignent de ce 
que nous n'avons pas la taille des été'- 
phants , la vélocité des cerfi , la légé-^ 
reté des oileaux, la fougue des tau* 
reaux; de ce que la peau des bêtes fé* 
jToces eft plus (blide que la nôtre , le porl 
des daims plus beau , celui des ours plus 
fourni , celui des caflors plus doux ; de 
. ce que les chiens remportent lùf flou* 
par la fagacité de leur odorat , l'aigle 
par fa vue perçante , le corbeau par fa 
longue vie ; la plupart des animaux par 
la facilité à nager. Ne voit-on pas qu'il 
y a des qualités incompatibles dans le 
-même fujet; telles que la vîtefle & la 
force : on fait un crime à la Nature de 
n'avoir pas réuni dans Thomme , des 
avantages qui fe détruiroient Ues uns 
les autres. On accule lés Dieux de né- 
gliger le genre humain , parce qu'ils ne 
nous ont pas donné une fanté irialtéra- 
ble , un courage invincible , la connoit 
fance de lavenir. Peut s'en faut même 
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i)u*on fie poudè Timpudence jufqu^4 
Jjrendré la Nature en averfion, parce 
que nous fommes inférieqrs aux Dieux ^ 
& que nous ne marchons pas leurs égaux^ 
£h ! ne vaudroic-il pas mieux porter fa 
vue fur les bienfaits innombrables de la 
ï'rovidence; lui rendre grâces de nous 
javoir afâgné la féconde place dans ce 
inerveilleux domicile i de nous avoir 
établis Rois de la teri^e. L'on ofe nous 
comparer à des animaux , .donc nous 
fommes ks maîtres l la Nature ne nous 
a refufé que ce qu'elle n^a pu nous don- 
ner. Cela pofé , qui que tu fois , ApT 
préciateur injude de la condition hu- 
maine , confidere combien de préfents 
Dous a fait notre père commun ! com- 
bien d'animaux plus forts que nous, font 
fournis à notre joug 1 combien d'ani- 
maux plus légers nous atteignons dans 
leur courfe I' Ne vois-tu pas que tout ce 
qui efl mortel obéit à nos Loix f combien 
d'avantages n'avons - nous pas reçus ! 
combien d'arts P notre aroe enfin , à la^ 
quelle tous les lieux font acceffibles , au 
moment même où elle prend fon eflbrs 
cette ame plus rapide que les afires p 
dont elle devance de plufieuts/ieclesles 
révolutions futures! confidere enfin touc 
tes ces moiiTons, cous ces tréfors, cou^ 
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Gp bieDS accumulés : parcours^ le moiv 
oe , tu n'y trouveras rien que tu aimaflês 
mieux être , à tout prendre ; tu feras 
obligé dk choiârdans chaque efpece, les 
qualités que tu voudrois pofleder : alor» 
pénétré de» bienfaits de la Nature , tu 
ne pourras méconnoître fa prédileâ:ion 
pour toi. Oui , nous avons été , & nouf 
fommes les êtres les plus favorifés des 
Dieux ; ils nous ont accordé le plus 
grand honoeur qu^ils ^pouvaient , là 
première place après eu>tt Nous avons 
beaucoup reçu, nous n'en comportions 
pas davantage. 

CHAPITRE XXX. 

J'ai cru, mon cberLibéralis, cette ex- 
curfion néce/ïaire, foit parce qu'en trai* 
tant des moindres bienfaits , je ^c pou- 
vois omettre les plus grands; foit parce 
que l'ingratitude envers los Dieux e0 
la fource de celle envers les hommes.^ 
Comment pourra-t-on reconncitre les 
fervices , les juger impartants & obligv 
toires, quand on méprife les bienfait^ 
fuprêmesf A qui fe croira- t-on redeva*- 
]ble de fa conièrvacion, quand qq nir 
d avoir reçu des Dieux 1^ vie^^u'osn leur 



demande tous les jours f Ainfi , qulcd||«' 
que enfeigne la reconnoiflance , plaide 
la cailfe des Dieux. Les Dieux n ont 
l)efoin de rien ; ils font placés hors de 
la fphere des déiirs : cependant nou^ 
pouvons leur témoigner notre iènfibiiité 
pour leurs bienfaits. Et ne prétendez pa^ 
txcufer votre ingratitude par votre foi- 
bieflè & votre indigcAce : ne dites pas , 
que puis'je faire f comment & quand 
lûacquicter envers des êtres fupérieurs 
à moi ; envers les maîtres de la Nature f 
Vous le pouvez , fi vous êtes avare , fans 
dépenfé ; fi vous êtes pareflèux , fans 
fatigue t au mortiètit ti^ème où Ton vous 
oblige, vous ferez quitte, fi vous vou- 
lez ; recevoir un bienfait avec joie , c'efl; 
s'acquitter* 

CHAPITRE XXXI. 

J E crois qu^un des paradoxes les moins 
étonnants & les moins incroyables du 
Stoïcifme, c'eft qu on acquitte les bien- 
faits , en les recevant avec joie. En effet, 
comme c'eft l'intention* qui donne urt 
caraâere aux aâions des hommes , on 
fuppofe avoir fait ce qu'on a eu l'intert* 
lion de faire: comme la piétéj Ubomte 
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(û\, la. juflice, en un moc toutes les 
vertus font parfaites eh elles - mêmes p 
indépendamment d'aucune adion exté- 
rieure : on peut êtrd auffi reconnoir- 
fant, parla feule intention. On recueille 
le fruit de fes peines , quand obtient 
ce qu'on fe propofoic : or , qu'eft-ce que 
jfe propofe un bienfaiteur ? l'utilité de 
celui qu'il oblige , & fa propre fatisfac- 
tion. S'il y a réufli^ je fuis touché de 
fa bienveillance ; fi je partage fa joie^ 
il obtient ce qu'il défiroit : il n'a pas 
prétendu que je lui donnaflè quelque 
choie en échange; alors ce ne &roic 
plus un bienfait , mais un trafic inté'- 
reifé. On a Êdt une heureufe navigation ^ 
quand on efl arrivé dans le port dédré; 
on a tiré jufte , quand on a frappé le bue: 
le bienfaiteur veut faire plaifir ; il a donc 
ce qu'il fouhaitoit , quand le bienfait 
^ft reçu avec joie. Mais il efpéroit quel- 
que profit f Ce n'étoit donc pas un bien- 
fait ; vu que le propre du bienfait efl 
de ne pas fonger aux intérêts. En re^ 
vant le fervice ^ fi j'entre dans les fenti- 
ments de celui qui me l'a rendu , je me 
fuis acquitté ; fans quoi la plus belle 
des vertus deviendroit la plus incertai- 
ne : vous me renvoyez , pour la jrccon- 
noilTance, aux caprices de la fortune i^ 
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ibrvices qu'il peuc tirer de moi , les avan*. 
tages qu'on efl en droit d'attendre d'un 
homme reconnoi/Ianc : mais ce n'eft pas 
Ut le complément de la reconnoiflance 
qui ieroit imparfaite, ce n'en efl que 
l'accefibire. Phidias Êiit une fiatue : il 
faut diftinguer le fruit de l'arc y & celui 
de l'arcifte. Le fruit de l'art, cft d'avoir 
exécuté fon idée ; celui de l'artifte , efl; de 
l'avoir exécutée à fon profit. L'ouvrage 
xle Phidias efl fait ^ quoiqu'il ne foit pas 
Yendu ; ilen retire un triple fruit; le pre- 
mier eft la fatisfaâion inférieure qu'il 
éprouve, quand l'ouvrage eft achevé; le 
(econd eft la gloire; le rroifieme le pro- 
fit qui conlîfte, foit dans la reconnoif- 
fance, foit dans le prix delà vente, foie 
<ians quetqu'autre avantage. Il en eft de 
même du bienfait : le premier fruit qu^oà 
en retire eft la fatis£iâion intérieure : 
on en jouit quand le bienfait a produic 
l'impreffion qu'on vouloit ; le fécond 
fruit eft la gloire ; le troifieme eft le re- 
tourdont le bienfait peut être.fuivi. Lors 
donc que le bienfait a été accepté avec 
joie , on en a reçu la reconnoiffance , mais 
pas encore le filaire ? Je dois encore l'ao- 
çcftoire du bienfait : quand au bienfàic 
même, je l'ai acquitté, en le recevaac 
w jl'pne façon convenable. 

CHAPITRE 
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<^ uoi , dices-vous , on s'acquitte en ne 
faifant rien f D'abord c'eft faire quelque 
t:hoIe, que de rendre bienveillance pour' 
bienveillance, fur le pied de l'égalité, 
comme entre amis. Ensuite un bienfàic 
ne s'acqutite pas comme une dette; ne 
vous attendez pas que je vous montre de 
quittance; c'eft une affaire entre les cœurs, . 
Ce que je vous dis ne vous paroîtra pas 
révoltant, quoiqu'au premier coup d'œil 
il foie contraire à votre opinion, fi vous 
vous prêtez à mes preuves , & fi vous faites 
réflexion qu'il exifle bien plus de chofes 
que de mots : en effet , il y a un grand 
nombre de chofes qui n'ont point de nom 
propre, mais qu'on défigne par des noms 
étrangers ou empruntés ; c eft ainfi que 
nous difbns lepitd d'un homme, d'un lie, 
d'un mur^ d'une ( i } voile, d'un vers. Nous 

>^ (0 Le ^e^^e porte: PeJem veli , terme de 
Marine trcs-ancien, puifqu'on le trouve ilans» 
Homcre, OdiJfA, ç , v, itfo.Les Grecs appelloient 
ToJ^fc^ , & ^cs Latins Pedes, les cordages des voi- 
les, c*ell:-à-dire , les dirdagcs attachés aux coins 
des voiles, c]ui fervoicnt a les plier, à les ctcn- 
Tome m. E 



^ 
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donnons le nom de chien à Tanimal def» 
tiné à la chafiè, à un poiAbn, à un a£ 
tre. Manquant de mou pour défigner 
chaque ol^ec , nous en empruntons ai| 
befoin. Le courage eft la verni qui brave 
les vrais dan|;ers , ou fcien C'cft une fcienco 
qui apprend à repouiTer , à foutenir y k 
provoquer les périk : cependant noust 
donnons le ticre de courageyx ^ un gla-< 
diateur^ à un vil efclave que fa témç-* 
rite pouflè au mépris de la mort. La 
fcience d'éviter les dépenfes fuperfluesji 
lart d'ufer modérément de fes biens , fy 
fïotnme parçimonia, économie: nous don-* 
nons pourtant Tépithete de parcifimus 
irès-économc;^ à un homme dont Tame 



dre, & fur-tout à les tourner du côté qu'on yo«t 
loit , pour leur faire recevoir le vent. Pede^ 
proprièfuntfunes ad angulos vtlorum^ quibus ta. 
y$rtebaruur, dit Saumaife ( Exercitatiàn* Plin^ 
pttg. 400, tom, I. ) $ervius ( f/i JEn^id. lib, j ^ 
yerH 510,) compte parmi les différents emplois 
relatifs à la manufacture d'un yaifleau , celui de 
fenir les cordages; Perfqrtem âivifi ad officia re- 
fnigandi, quis fvoreta tjjcty quis Pedem teneretf 
£t Saumaife nous apprend que Pedeni tenere dé- 
fignoit chez les Latins la fondion de ceux qui 
dans un navire étoient ciiargés de tourner les voi- 
les d'un côté 014 d'un autre , pour ks expofcr à 
l'adion du vent : Quibus éi navi vcrUndorum rc- 
\orurn ifiunus mumbtbat, f edex» tenere diccbamti 
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«Il baflfe & rétréciey quoiqu'il y aie une 
diiTérence inGnie entre la modération Se 
Texcçs. Mais la difette de la langue nous 
force d'employer le mot parcus dans les 
deux cas; de défîgner fous le nom de 
fonragenXf & Thomme qui méprifeavec 
«Ufcernemenc les périls fortuits^ & celui 
<^ui sY jette en aveugle. De même le^ot 
iienfait (ignifie à la fois une aâion bien-i' 
Êiifante , & le préfenc donné par cette 
aâion, comme de l'argent , une mai* 
fon f une robe garnie de pourpre; le nom 
eft bien le mèm^p mais Us chofes ibnc 
crès-diâerentes. 



tut. De là cette expreffion fi familière aux Poè- 
tes Grecs & Latins , & même aux Profateurs : 

^edibus aquis navigarc , finrnn tranfmiitert , pour 
fîgnifier navigcr keunufemerU , avec des voiles 
égales y ottégalementtendues ; ce qui arri^oittou* 
,tes les fois qu*un vent favorable enHoit en méoie 
ceçips & également les yoiies des deux côtés: 

•«Lieva» five dextera 
Vocaret aura; five utmmque JopCtec 
Simul fecandtts incidiflèt inpedenu 

CatulL Carm.4y ver/, i^ Srfeq. Voffius dans Ces 
notes fur Catulle > explique très-bien ce pa/Tage» 
& nous apprend à ce fujetdes chofes audi curieufes 
fue peu coaftues. Voyciles pages ii 6ci}. 
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CHAPITRE XXXV. 

ouiVEZ-MOi donc, & vous fentires 
que ie ne dis rien qui doive choquer votre 
opinion. Le bienfait qui confifte dans 
Taftion , nous Tacquiitons en le recevant 
comme il convient; celui qui confifte 
dans un don réel , nous ne Tavons pas 
acquitté, mais nous en avons Tintention. 
Nous avons acquitté la bienveillance par 
la bienveillance ; nous devons encore la 
chofe pour la chofe. Âinfi , quoique nous 
regardions comipç acquitté cçlui qui a, 
reçu le bienfait avec joie^ nous lui recom-< 
inandons pourtant de rendirç quelque 
chofe de femblable à ce qu'il a reçu. 

Quelques unes dé nos aflèrtions s'éçar^ 
tent de l'ufage ordinaire , mais nous y 
rentrons çnfuite par un autre côté. Nous 
difons q^e Iç Sage ne peut recevoir d'ia- 
jures, & ceperîdant nous condamnons ^ 
comme coupable d'injure , celui qui le 
frappe avec le poing. Nous difons que 
l'infenfé ne poilëde rien, & cependant 
lious condamnons comme coupable de 
' larcin celui qui vole un infenfé. Nous 
prétendons que tous les infenfés opt 
pçrdu la raifon , & cependant nous ne 
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leur donnons pas d ellébore, nous leur ac^ 
cordons le droit de fuBrage & celui de 
rendre la judice; De même quand nous 
déclarons acquitté celui qui a reçu la 
bienfait avec les dirpolicions rcquifes , 
nous lui laiflbns néanmoins une dette ^ 
qu'il devra liquider, même après s'être 
acquitté. Ceft plutôt exhorter à la recon-» 
BoiiTance qu'à nier le bienfait* 

Ne craignons point ^ né fuccomobnl 
point fous le fardeau de la reconnoii^ 
îance. On m'a fait des préiënts, on m'a 
fauve l'honneur , on m'a tiré de l'indi- 
gence, on m'a rendu la vie, & la hberté 
préférable à la vie : comment reconnoî- 
trai-je tant de bienfaits P Quand viendra 
le jour où je pourrai faire connoître mes 
fentiments à mon bienfaiteur? C'«ft le 
jour même où il vous montre les Hens. 
Recevez le bienfait avec joie, chérilTez-* 
le, foyez fatisfait, non de recevoir, mais 
de vous acquitter 6c de relier redevable ; 
alors vous n'aurez pas à craindre que le 
fort vous rende ingrat. Je ne vous pro- 
pefe pas d'obftacles à furmonter : ne Vous 
découragez pas ; ne vous laiflez pas ei^ 
frayer par la perfpefti ve des travaux d'une 
longue fervitude : je ne vous donne point 
de délais ; payez fur le champ. Vous ne 
ferez jamais reconnoiflant, fi vous ne 

E3 
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Têtes au moment même. Qu'avez- vous 
donc à faire f Je ne vous dis pas de pren- 
dre les armes; peut-être le faudra- t-il un- 
jour : de parcourir les mers; peut-être fe^ 
lez-vous obligé de vous embarquer par 
jun vent orageux. Voulez- vous acquitter 
votre bienfait? recevez-le avec joie, & 
déjà vous êtes quitte ; non que vous 
croyiez avoir payé , mais parce que VOQS 
faejs plus txan^uill^ lui votie dette.^ 




S9^:^^^^^^^t 




CHAPITRE PREMIER. 

1-«*INGRATITUDE eft un vice honteuil, 
tout le monde en convient ; les ingrats fë 
plaignent eux-mêmes des ingrats ; néan* 
moins ce vice odieux à tout le monde efl 
prefque univerfeL La conduite des hom- 
mes efl tellement en oppofîcion avec leurs 
principes, qu'on ne hait jamais tant 
^u*après avoir été obligé, & même pour 
l'avoir été. Cette inconféquence eft, fan^ 
douce, dans quelques-uns l'effet d'une 
perverfité naturelle ; mais le plus com- 
munément, c'eft le temps qui eâace là 
mémoire du bienêiit : quand il étoit ré- 
cent, il fubfiftoit dans toute fa vigueur; 
mais le temps, à la longue, en fait difpa- 
roître les traces. 

Je me rappelle une difpute que nous 
eûmes fur cette efpece d'ingratitude, à 
liquelle vous ne vouliez pas qu'on don- 
nât ce nom, mais celui d'oubli, comme 
fi la caufe de l'ingratitude en pouvoic 
écre l'excufe. Quoi 1 un homme ne fera 

E4 
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pds ingrat, pour avoir oublié; tanJà 
qu'il n'y a que les ingrats qui oublient? 
Il eft plufieurs efpeccs d'ingrats, comme 
de voleurs & d'homicides* La faute eft 
toujours la même; elle ne varie que dans' 
les circonftances. On eft ingrat, quand 
on nie les bienfaits reçus ; on Teft quand 
on les didimule; on l'eft quand on ne le» 
acquitte pas ; on l'eft complettement 
quand on les oublie. Les premiers ne 
payant point, n'en reflent pas moins dé- 
biteurs : leur confcience ,, toute corrom- 
pue qu'elle eft, conferve au moins la trace 
des fervices : un motif quelconque peut; 
un jour les porter à la reconnoiflance r 
peut-être feront-ils réveillés, ou par la; 
]K>nte , ou par un mouvement iubit de 
vertu, comme il s'en élevé quelquefois- 
dans les cœurs les plus dépravés, ou biem 
ils feront excirés à la gratitude par une 
oc^calion facile de la montrer. Mais il 
n'y a plus de reffaurces quand le bien- 
fait fe trouve entièrement effacé. Le- 
quel, à votre avis, eft le plus coupable ^ 
de celui qui n'a pas de reconnoiftance du 
bienfait, ou de celui qui n'en a pas même 
le fouvenirf Les yeux ne font que v^ 
ciés, quand ils craignent de voir la lu-> 
miere; ils font aveugles, quand ils ne la 
voient point du tout* C'eft une impiété 
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que de ne point aimer ks parents ; c ell 
un délire que de ne pas vouloir les re- 
connoître. Qui eft-ce qui pouffe l'ingra- 
titude jufqu a écarter totalement, juf- 
qu a rejeter & méconnoître ce qui de- 
vroit occuper le premier rang ijans ks 
penfée^f II paroît qu'on s'eft bien peu 
occupé de la reftitution, quand on en e(i 
venu jufqu'à Toubli du bienËiit. 



CHAPITRE IL 

Ml NFIN, pour acquitter un bienfait, il faut 
delà vertu, des circonftances, des moyens, 
de la fortune : mais le fouvenir eft une 
reconnoiflance qui ne coûte rien. Refu- 
fer un paiement qui n'exige ni peine , 
ni richefles, ni bonheur, c eft être inex- 
cufable On n a jamais voulu être recon- 
noiflant , quand on a rejeté le bienfeic 
aflèzloin pour 1« perdre de vue. De même 
que les uftenfilcs qu'on manie tous les 
fours^ ne fe gâtent jamais par la rouille ou 
la pouffiere; & que ceux qu''on n'emploie 
pas, & dont on ne 6it jamais la revue, 
fe détruifent à la longue : de même les 
objets dont la mémoire s'occupe , & 
îgu'elle fe renouvelle ^ ne lui échappent 

E5 



jo6 Des Bien FAIT §. 

jamais : elle ne perd que ceux auxquelir 

elle ne revient pas fouveiK. 



Ç«>- 



CHAPITRE III. 

Ji L efl encore d'autres caufes qui nous dé^ 
robent le fou venir des bkn&its, La pre« 
miere & la principale eftla difporition du 
cœur 9 qui , toujours en proie à de nou* 
veaux défirs , ne regarde plus Tobjet qu'il 
a , mais celui qu'il voudroit avoir. On 
iiédaigne ce qu'on poflede : conféquem** 
ment les avantages qu'on a reçus ^ n'es- 
tant rien en comparaiibn de ceux que 
l'on défire^ celui qui nous a procuré les 
premiers , n'^a plus le xnèmè mérite à nos 
yeux. Nous aimions, nous révérions no- 
tre bienfaiteur, nous le reconnoiffions 
liautement pour l'auteur de notre bien- 
être^ tant que fes faveurs avoienc des 
charmes pour nous: mais, par la fuite, de 
iiouveaux objets venant à exciter les dé- 
iirs de l'ame , elle s'élance vers eux avec 
cette ardeur ordinaire à l'homme dont les 
i^oeux vont toujours en croifl^c ; bienn 
tôt on oublie ce qu'auparavant on re« 
gardoit comme un bienfait; on ne voie 
jplus les avantages pa( Içf^uçU QfkVptt^ 
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porte fur les autres , on n'envifagc que 
ceux qui les mettent au-deflfus de nous. 
Or , il eft impollîblè d être à la fois en- 
vieux & reconnoiflant : l'envie Aippofe 
du chagrin, du mécontentement; au lieu 
que la reconnoiflfance efl: un fentimenc 
de joie. De plus, comme nous n^envifa* 
geons guère que Tiaftant qui s'écoule^ 
il nous arrive rarement de revenir fur le 
paflfé : de là Toubli de nos infti tuteurs Ôz 
de leurs bienfaits , parce que nous avons 
entièrement perdu de vue notre enfance : 
de là l'oubli des fervices rendus à notre 
adolefcence, parce que jamais nous ne 
reportons les yeux vers cet âge. Tout 
ce que nous avons été n'eft point regardé 
comme paffé, mais comme perdu: rien 
de plusinfidelie que la mémoire de ceux 
qui ne s^occupent que de l'avenir. 



CHAPITRE IV. 

X L faut ici rendre à Epicure la judice de 
convenir qu'il fe plaint fans cefTe de 
notre ingratitude pour le paiTé ; il nom 
reproche de ne pas aflez nous rappeilér 
& de mettre au nombre des voluptés les 
J^içns doQt nous avons joui ; tandis qu'à 

£ 6 
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n'y a pas de volupté plus afTurée^ qu^r 
celle qu'on ne peut plus nous ravir. Les 
biens préfents ne ibnt pas entiéren)enc à 
nous; le halàrd a de la prife fur eux.: 
les biens futuis font incertains; mais les 
biens pafles font un tréfor qui ne peut 
nous manquer. Quelle reconnoilTance 
attendre d'un homme qui ne fait qiîe vo- 
ler du prélent au futur? C'eft la mémoire 
qui rend reconnoifîanc , & tout ce qu'oM 
donne à l'efpérance eft pris fur la mé- 
moire. 



Ç*= 



CHAPITRE K 



i L y a, mon cher Libérali^^ des con- 
noiffances que la lîmple perception grave 
dans notre elprit , &. d'autres qu'il ne 
iuffit pas d'avoir apprifes pour les iavoic, 
& dont ridée fc perd lans une étude fui- 
vie, comme la géométrie, l'aftronomie 
& les autres fciences de ce genre que 
leur fubtilité rend fugitives : il y a de 
même des fervices que leur importance 
préferve pour toujours de l'oubli : d'au- 
tres moins effentiels, mais plus mut 
fipliés, & rendus dans des temps divers, 
^'échappent de notre fouvenir; parce que^ 
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comme je J'ai die, nous n'y revenons pas 
de temps en temps, attendu que nous 
n'aimons pas à faire la revue de nos 
dettes. 

Ecoutez dans quels termes on foUicite 
les bienfaits: il n'y a perfonne qui ne vous 
promette une reconnoiJTancc éternelle; 
qui ne protefte qu'il vous eft dévoué pour 
la vie ; qui ne s'oblige par les expreffions 
les plus humbles. Feu de temps après^ 
on évite d'employer les mêmes expref- 
fions , comme aviliïïàntes & peu di- 
gnes d'un homme libre; infenfîblemenc 
on en vient jufqu'à l'oubli , qui , feloti 
moi, eft l'ingratitude laplusmonftrueufe. 
En effet, celui qui oublie eft tellement 
ingrat , que le fimple fouvenir des bien- 
faits fait paîTer un homme pour recon-. 
noiftant. 

g«N i Tf W 9 

CHAPITRE V L 

V-/N demande fi un vice auffi odieux que 
l'ingratitude devroit demeurer impuni; 
& h l'on doit admettre dans la fociété ^ 
comme dans les Ecoles ^ des Loix qui don^ 
nenc le droit d'attaquer les ingrats , va 
gu elles païQUroient équitables à tout le 
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monde. En effet ^ dit*on, on voie clef 
villes reprocher leurs bienfaits à d'autres 
villes^ & faire payer aux defcendanrs 
les fervices rendus aux ancêtres f Cepen-- 
danc nos pères ^ ces hommes fi vertueux, 
ne redemandoient (i) qu'à leurs enne- 
mis ce qti'ils leur avoient donne. Quant 
aux bienfaits^ ils favoienc^ & les répan- 
dre noblement , & les perdre de même* 
iQuoi qu'il en foit^ à l'exception des (2) 



(i) Tite-Live rapporte les difFérentes formalcs 
dont les Romains fal/bient u(age dans ces cir- 
confiances > & donne une idée exade de la fo^ 
lemnité avec laquelle fc pratic]uoient les cété* 
monies InAituées à cet égard par leurs Ancêtres. 
VoyeiTiTE-LiTi i lib, i , cap. jx. 

(1) Les Commentateurs (bupçonncnt arec rax- 
fon c]ue le texte eft corrompu dans cet endroit , 
ou que Séneque a écrit , foit par diftradion > 
fbit par défaut de mémoire , le nom d*un peuple 
pour celui d un autre. Henri Etienne & Murer 
prétendent , fur l'autorité d'une ancienne Edi- 
tion > qn^nlicM de^Macedonum^ il faut lire ici 
Medorum. C'eft auffi le fcntimcnt d'Hutchinfbn , 
qui a/Ture avoir trouvé cette dernière leçon dans 
l'édition de Commelin : Henri Etienne a lu de 
même dans celle de Rome. J'ai fous les yeux la 
première édition de Séneque, imprimée à Na- 
pies en 1475 ^ elle porte Mactdonumy mais je 
iiiis perfuadé que c'eft une faute , & j'adopte fans 
balancer la conjeélure de Henri Etienne & de 
Muret, qui fe troare d^ailleurs coufixmée fai; 
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Macédoniens, il n'y a pas de peuple (i]) 
chez qui Taâion contre les ingrats ait ea 
lieu , & c'eft une grande préfomption 
contre elle. Toutes les nations de U 
terre font d'accord fur les autres délitsi 
l'homicide , Tempoifonnement , le par-* 
ricide , le facrilege , font punis diverfe- 
xnenc, mais font punis par- tout. L'in- 
gratitude , quoique le vice le plus com- 
mun, n'eft punie nulle part, & décriée 

l'autorité de plufieurs anciennes éditions. Il eft 
d'autant plus certain que Sénecjue a voulu parler 
ici des Perfes ( auxquels tout le monde fait qujr 
les anciens donnent fouvent le nom de Medts } , 
que> fuivant les témoignages formels de ^éno- 
phon & d*Ammien MarceiUn , les Loix contre 
les ingrats étoient en effet très- fëv ères en Pcrfe: 
Leges apudtos (Perfas) imptndih fotmidatie ; m- 
ter quas diritate exfuperant lata contra ingrates : 
Ammien. Marcell. Hifi, lib, i$,c. 6yp. x^6y 
édit, Gr«nov. Lugd, Batav, J6p$. 

Ce paffage me rappelle un fait que j*aî lu dan« 
Vouvrage oc M. Anquetil. Ce favant à qui noofi 
de7ons la tradVidion des anciens Lirres de 2o- 
roaftre , nous apprend que ce Légiflateur des 
Perfes condamnoit les ingrats à boire une cer- 
taine quantité d*urine de vache. Voyt\\t 2end» 
a-Vefta , & joignez au partage d'Ammien Mar- 
cellin ce qcie cfit Xénophon , de Cyri inftitut. 
Ub, lipag* !•> édit Hutchinfbn» Oxonia j 
1717. 

(i) On ne trouve en effet chez aucun peuple 
écs Loix établies contre ks ingrats en gén^ral^i 
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par-tout j on ne la pardonne point: mai5 
comme il feroit difficile de fixer le châti- 
ment d'un^crime auffi incertain, on ne 
Ta condamn,é qu'à la haine, & on Ta 
mis au rang des délits, dont la vengeance 
eft réfervce aux Dieux. 



CHAPITRE VIL 

J E vois plus d'une raifon pour que ce 
trime ne reflbrtifîe pas des Tribunaux, 
D'abord le principal mérite du bienfait 
feroit anéanti, s'il en réfultolt une ac- 
tion% comme en vertu d'une obliga- 
tion pécuniaire ou d'un contrat. Ce que 
les bienfaits ont de plus beau, c'efl qu'on 
les accorde , dans la difpofîtion même de 
les perdre ; on les abandonne entière- 
ment à la difcrétion de celui qu'on 
oblige. Si je le cite en Juftice , fi j'im- 
plore le Juge contre lui, ce'n'efiplus un 



mais les Athéniens en firent une à la Sollicitation 
des pères contre les enfants ingrats , & les Ro- 
mains en faveur des maîtres contre les affranchis 
ingrats 5 & ces Loix furent des cfpeces de privi- 
lèges que ces Républicains accordèrent aux un$ 
& aux autres, Voy^ll^ UQtÇ de Jnftc-tijpft fux 
ce pafTage* 
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Inenfâic, eeft une créance. D'un autfe 
côté, là reconnoiflance, qui eft un fenti- 
jîient honnête, cefle de l'être quand elle 
devient forcée. L'homme reconnoiffant 
ne fera pas plus louable que celui qui 
rend un dépôt, ou qui paie fes dettes fans 
fclaiflir affigner. 

Ainfi , nous gâterions les deux plu* 
belles vertus de l'humanité , la bien- 
faifance & la reconnoiflance. Qu*a de 
beau la prertiiere , fi elle prête , au lieu 
de donner ? Et la féconde , fi elle ne s*ac- 
quitre pas volontairement, mais par né* 
ceflîté.'* 11 n'y aura plus de gloire à ctftf 
reconnoiflint, s'il n'y a pas de /ûreté à 
être ingrat. Ajoutez que, pour l'exécution 
de cette unique loi, tous les Tribunaux 
ne fuffiroient pas ; tout le monde fe 
trouveroit demandeur & défendeur : il 
n'y a perfonne qui n'exagère (i) fes? 
propres bienfaits , qui n'amplifie les 
moindres fervices qu'il a rendus. De 
plus , les matières de jurifprudence font 
circonfcrites , & ne laiflent pas au Juge 
une liberté indéfinie ; aufli , quand la 
caufe eft bonnç (2) , on préfère un Juge 

(1) Voyei le paflage d'Ariftote cité par Jufte- 
^ipfe , dans fa note fur cet endroit, 

(i) Conférez ici ce c^ue dit Cicéron dans fo% 
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à un arbitre; parce que le premier eft al^ 
fujecti par la former & renfermé dans 
)des bornes qu'il ne peut frailchir : au liea 
que la confcience du fécond eft libre de 
fans liens ; il peut ajouter ou retranches 
a fon gré, & régler h fentence, non fur 
le difpofitirde la Loi , ou d après les re« 
gles d'une juftice rigoureufe^ mais fur les 
Sentiments de l'humanité & de la corn- 
pa(|ion. L'aâion pour l'ingratitude, bien 
loin d'ailreindre le juge , lui laifleroit 
le pouvoir le plus illimité. D'abord ^ la 
nature même des bienfaits eft elle - même 
un problême; enfuite leur importance 
dépendroit de la façon de voir plus ou 
moins favorable du Juge. Il n'y a pas de 
Loi qui fpécifie ce que c'eft qu'un in« 
grat; fouvent on l'eft , quoiqu'on aie 
acquitté le bienfait; fouvent on eft re<- 
connoiftant, même fans l'avoir acquitté. 
Enfin, il y a des cas où le Juge le plus ignch 
rant eft en état de prononcer, comme dans 

Oraifon pour le Comédien Rofcius (num. 4.) 
Il fait très-bien fèntir la différence qu'il y a entre 
un Juge & un Arbitre , dans la manière dont ils 
prononcent fur la même affaire, dans les motifs 
qui déterminent leur jugement, & dans les règles 
plus ou moins fcveres auxquelles leur foridion ks 
«ftreintrun & l'autre. Voyei encore SÉneqîje, de 
Clément, lib, % , cap. 7 ; & Quintilien, infiiu 
prat, lib* 5 ; cap, 13 , num, 5 ^ édU^ Gefncr, 
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les queftions de fait ^ ou loHque Tex-^ 
hibition des pièces termine le différend : 
mais quand c eft la raifon qui décide entre 
les parties; quand ce font les lumières na- 
ta pelles qu'il faut confulter; quand la conr 
teilation eil du relier t de la feule fageflè^ 
on ne peut plus s*en rapporter à un de ces 
juges vulgaires qui ne doivent leur cléya* 
tion qu'au bafard. 

gîX^"^' Il Tf '■ '^^''WS> 

CHAPITRE VIII. 

V-/E n'eft donc pas l'ingratitude qu'oflf 
n'a pas trouvée propre à être traduite d©* 
vant les Tribunaux : ce font les JugA 
qu'on n'a pas trouvés propres à en con* 
noître. Vous n'en ferez pas furpris, ea 
approfondiffant les diiSculrés innom* 
brablcs qui fe préfenteroient dans une 
caufe de cette nature. Un homme a ùit 
préfent d'une grofTe fomme ; mais il 
étoit très- riche , mais il n'étoit point 
dans le cas de s'appercevoir d'une di- 
minution dans fa ^rtune. Un autre a 
donné tout autant , mais aux dépens de 
fon bien être : la fomme eft la même , 
mais le bienfait ne Teft pas. Pouffez en^ 
corc la ckok plus loin ; un homme m 
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payé pour libérer un débiteur infolvable) 
mais il n*a fait que tirer l'argent de fon 
coffre : un autre a payé la même iommei 
mais il rayoic empruntée ou iollicicée « 
& par-là s'étoit chargé d'une dette ou 
d'une réconnoiflance confîdérable. Met- 
trez- vous donc fur la même ligne celui 
qui a obligé fans fe gêner ^ & celui qui 
s'efl chargé d'un bienlait pour un autre f 
Quelquefois la grandeur du préfenc 
dépend de la circonftance^ plutôt que 
de la fomme. C'eft un bienéiit que le 
don d'une terre propre , par fa fertilité , 
à faiie baiflèr le prix des vivres ; mais 
c'efl un bienfait aufli^ qu'un pain donné 
à un homme qui a faim. C'eft un bien* 
fait que la donation d'une région entière ^ 
au travers de laquelle coulent plufieurs 
fleuves navigables ; mais c'eft pareille- 
ment un bienfait d'indiquer une fource à 
des gens dévorés par la foif ^ & dont le 
gofier delFéché leur permet à peine de ret 
pirer. Comment comparer, comment pe- 
ler tant de circonftances ? Il eft*difïîcile de 
prononcer , quand ce n'eft pas la chofe , 
mais fes cflTets qu'on examine. En fup- 
pofant xnêmQ les préfents parfiiitemenc 
égaux, la manière de le faira dérange 
encore l'équilibre* Il m'a fait du bien, 
mais de mauvaife grâce i il a montré du 
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regret de me l'avoir donné ; il m'a re- 
gardé avec plus de hauteur que de cou^ 
tume; il m'a donné fî tard, que je lui 
aurois fu meilleur gré de m'avoir refofe 
plutôt. Comment un Juge appréciera-t-il 
toutes ces circonfiances^ tandis qu'il ne 
iaut qu'un mot, un moment d'héfita- 
tion^ un coup d'œil, pour anéantir touc 
)e méri^ç d'un bienfait ! 

g« ''^i firr I ■■ ■■ M^M^ ^^ ^ 3l 

CHAPITRE IX. 

A JOUTERAI- JE qu'il y a des bîenfiki 
qui ne doivent ce nom qu'à l'extravagance 
de nos déltrs ; & d'autces qui ne font 
pas d'un ordre vulgaire ^ mais plus grands , 
^y^c moins d'éclat. Vous regardez com- 
me un bienfait, de donner à un homme 
le droit de Cité chez un peuple puiflant, 
de lui procurer le rang de Chevalier 
Bomain, de le défendre lorfqu'il eft ac« 
cufé d'un crime capital? Mais lui don- 
ner des confeils falutaites ; le retenic 
fur le penchant du crime; lui arrachée 
le glaive dont il va fe frapper; foulaget 
fon deuil par des confolations efficaces^ 
lui ôter l'envie de fuivre au tombeau 
ceux qu'il pleure, & le ramener à la vor 
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ionté de vivre : affifter un malade ; épier 
le moment de lui £iire prendre une nour* 
riture d où dépend fa guéiifon ; à Taide 
du vin , ranimer fes veines défaillances p 
quel Juge appréciera ces fervices f quel 
Juge établira une jufte compenfation en- 
tre des bien&its de nature toute diffé- 
rente f II vous a dotuié une maifon ; 
mais moi je vous ai averti que la vôtre 
alloit vous écrafer : il vous a donné un 
patrimoine, & moi une planche dans 
votre naufrage: il a combattu & reça 
des bleflfures pour vous ^ & moi je vous 
ai fauve la vie par mon (ilence. Quand 
le bienfait eft préfenté d*une manière , & 
acquitté d'une autre , il eft bien difficile 
/l'établir 1 égalité. 



CHAPITRE X. 

XInfin, il n'y a pas de terme £xé pouf 
Tacquit d'un bien&ic, comme pour le 
paiement d'une dette. Celui qui n'a pas 
rendu le bienfait , peut le rendre. Quel 
terme £xez-vous à l'ingratitude f D'aiU 
leurs , fouvent les plus grands bien&its 
n'ont pas de preuve ; ils fe pailent encre 
ik bienÊuceuc ^ celui qu'il oblige* E» 
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•oficluerez-vous qu'il ne faut pas faire 
du bien fans témoins f Enfuite quelle 
peine décernerez - vous contre les in* 

frats ? Sera-t-elle la même » quand les 
ien&its font fi divers P fera-t-elle dif- 
férente^ & plus grande ou plus petite^ 
jelon la nature du bienfait? Sera-ce une 
amende pécuniaire f Mais il eft des bien- 
faits defquels dépend la vie, & quelque- 
fcis plus que la vie. QueUç peine pro^ 
cioncerez-vous dans ce cas.^ fera- 1- elle 
moindre que le bienfait? Quelle inju& 
ticel Sera- 1- elle capitale comme lui^ 
Quelle barbarie d'enfanglanter les biea^ 
faits * 

CHAPITRE XL 

Jjyi AiS , dites- vous , on a accordé dtf 
privilèges aux pères. Pourquoi les autret 
bienfaiteurs ne feroient-ils pas auiU dans 
4e cas d'une faveur extraordinaire? Je 
réponds qu on a rendu facré l'état des pè- 
res^ parce qu'il importoit à la République 
qu'ils élevafTent leurs enfants : il falloit 
les encourager à prendre cette peine , k 
en coirir les rifques. On ne pouvoit 
IcjÊX dire^ cttzime aux bieoÊuteursf 
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Choijjjei des fujets dignes de vos bien^ 
faks : fi vous êtes trompés^ ne vous en 
prenei qu'à vous - mêmes i najjifte^ que 
des gens qui le mentent. Les pères ne 
peuvent choifir leurs enfants ; ils ne peu« 
vent que faire des vœux ^ ce n*efl pas une 
affaire de difcernement. Il falloit donc , 
par l'appât de Taucoricé^ les déterminer 
à Courir ce hafard. 

Une autre différence^ c'eft que les pe« 
res » non^-feulèment ont fait éprouver des 
bienfaits, raais ils en font & ne ceflè^ 
ront d'en faire éprouver à leucs enfants : 
on n'a pas à craindre qu'ils en impofenr. 
Four les autres bienfaits , il faut exami- 
ner i la fois, & s'ils ont été acquittés, 
éc s'ils ont été répandus ; au lieu que 
ceux-ci font clairs & avoués. De plus, 
la jeunelTe a befoin d'être gouvernée; 
les pères font des efpeces de Magidrats 
^lomediques, à la garde defquels nous l'a^ 
vons confiée. Enfin les bienfaits de tous 
les pères font du même genre, & par cette 
raifon pouvoient être évalués une fois ; 
mais les autres, différents" entr'eux , va- 
riés par leur importance &- par les cir- 
«onftances, ne pouvoient être fournis à 
une règle générale. 11 y avoit plus d'é- 
quité à ne rien décider qu'à les apprécier 
*^'uae manière uniforme. 

CHAPITRE 
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ITRE XII. 



Ly a-des (emcSkui coûtent beaucoup 
au bienâiceur ; d'^^es qui , fans lui 
rien coûter, font âe I9|^us grande im« 
porcance pour celui qu Aphlige* QueU 
<}ues iervices font rendus^ d^^s amis , & 
d'autres à des inconnus^^uand le pré- 
kat feroic le même , Wmérire ^fl plus 
grand, fi Ton oblig^Tn homme qu'on 
ne connoîc que par Whitn qu'on lui faic. 
L'un fournie les befims ; l'autre, les agré* 
mènes de la viej^lui* là , des conlbla* 
tions dans linfiscune. Il eft des gens pout 
qui rien nj^rplus doux ni plus impor-» 
tant^pirae trouver un appui dans leur 

leur : d'autres aiment mieux qu'on 
Trayaille à leur élétracion qu'à leur Jàu-* 
^r la vie ; d'autres «nfîn fe croient plus 
[ce lui qui leur fauve la vie , qu'a 
celui qS^^u^auve l'honneur. Tous ces 
bieniàits fero^^lus ou moins grands , 
fuiyant que k Juge penchera plus de l'un 
ou de l'autre coté. D'ailleurs , c'eft moi 
qui choifis mon créancier : mab fouvenc 
j'éprouve Un bienfait, contre mon gré ; 
je vDsQ trouve lié à mon infçu. Que faire f 

Tomeltl. F 
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Appellerez- vous ingrat, un homme qm 
a cré chargé d'un hietikit, fans fa parti-* 
ciparion , & qui l*cut refiifé , s*il eut pu 
le prévoir? N*appeIlerez-vous pas ingrat 
celui qui , l'ayant accepté de façon ou 
li'autre , n'eaa pas été reconnoiflaht. 

Çfif ■ ■ yp I II ■ W? 3 

CHAPITRE XIII. 

XJ N homme m'a rendu un fèrvice ; 
mais enfuice il m'a ait une injure : cet 
unique bienfait m'oblige- 1- il de fup* 
porter toutes fcs injures f ou fuis-je dif- 
penfé de la recon^oiflfance, parce que le 
pien&it a été détruit par l'injure fubfé- 
quenre f De plus, comment décider le- 
quel des deux l'emporte , du feivice ou 
de l'ofTenfe P un jour entier ne fuffiroit 
pas pour entrer dans les détails de taoe 
de difficultés. Mais , direz- vous , c'eft ra« 
lentir la bienfaifance , que de ne pas 
donner le droit de revendiquer fes 
bienfaits, & de ne pas punir l'ingrati- 
tude. D'un autre côté , fongez que Ton 
fera moins difpofé à recevoir des bien-» 
laits , s'iU^xpofent à comparoitre pour 
plaider fa çaufe , & s'ils jettent l'inao* 
(çacç in^me dan$ l'inquiétude. Ajouter 
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<qi:ie par- là même on fera moins porté à 
être du bien ; on n'aéme pas à obliger un 
iiomme malgré lui : mais fi Ton n'a pas 
d'autres motifs , que la bonté de Ton 
xrœur, & les charmes, d'une bonne ac- 
tion , on donnera plus volontiers , même 
en abandonnant le retour à la volonté 
du débiteur. La gloire d*un bienfait di- 
minue à proportion des précautions que 
Ton prend pour en être payé. 

CHAPITRE XI r. 

-Il y aura moins de bienfaits ; mais ils 
ïéront plus finceres : & quel mal de ban- 
îiir la légèreté de la bienfaifance ? Le but 
des légiflateurs , en ne portant aucune 
loi fur cette matière , étoit qu'on don» 
nât avec plus de circonfpeélian, quon 
choisît avec plus de prudence des fujets 
dignes d^être obligés* Je le répète^ fon- 
géz bien à qui vous donnez ; vu qu'il 
n'y aura plus pour vous d'avion , plus 
rien à répéter. Quel fecours attendez- 
vous des Juges ? nulle Loi lîe vous réta- 
blira dans votre premier état. Ne comp- 
tez que fur la bonne foi de i'obî'gé : 
voilà le feul moyen de conferver aux 
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Ce font donc des perfonnages 'incorrnp^ 
tibles , des organes de la vérité f hélas i 
on ne leur prêre à eux-mêmes de Tar* 
genc , qu'avec les mêmes formalités. £h \ 
n'eôc^it pas été plus honnête de laiflè» 
quelques fcélérats violer leur foi, que 
de foupçonner tous les Hommes de per« 
£dio ! La feule chofe qui manque à l'ava- 
rice , c'eft de ne plus accorder les bien- 
faits , fans garantie. La bienfàifance e(l 
Tattribut des âmes nobles & généreufes t 
fépandre des bienfaits y c'eft imiter les 
Di^uxi en pourfuivre le paiement , c'elî 
reflèmbler aux ufuriers. Pourquoi , foust 
prétexte de fÔTeté, rabaiflfer les bienfai- 
teurs à U claflç la plus vile, de rbuiQanité f 

(s^'^-H yr ■■ "i^iwa^ 

CHAPITRE XVI. 

JlVI AÏS il y aura plus dingrats, s'iln^Jf 
a pas d*aftion çontr'eu« ? au contrarie ^ 
il y et> aura moins ^ vu que les bien&iti 
feront diftribués avec plus de difceme-» 
ment. D'ailleurs U y auroit ^ danger 
à donner cette notoriété- à h mulcitudô 
des ingrats. La honte dimlQuecoit k mt-*- 
(uie ^ue ccoîtxQÎc 1^ BoxobfQ dbi tfanA 
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f>al>les : un vice général celle d'être un 
opprobre. Quelle femme rougit aujouf*- /^ 
d'hui du divorce , depuis que les fêni- j 
mes de la première qualité ne comptent 
plas leurs années parles noms des Confuls^ 
mais par ceux de leurs maris. Le divorce 
eu le but du mariage , & le mariage celui 
du divorce : on en craignit Téclar ^ tanc 
qu'il fut rare ; & comme aujourd'hui ies 
régiftres font remplis de divorces^ à 
force d'en entendre parler, on s'y eft 
apprivoiie. 

Quelle femme !^ugic aujourd'hui de 
l'adultère , depuis qux>n en eft venu au 
point de ne plus fe marier , que pour ren- 
dre Tadultete plus piquant P La chafleié 
n'eft aujourd'hui le pac tage que de la lai- 
deur. Où trouverez-vous une femme afi^ 
délaiflee /ou d'aflèz mauvais goût , pour 
fe contenter de deux amants f 11 faux que 
toutes les heuies de la jouriiée foient pai>>' 
tagées entre un pa/eil ngmbre d'adulte* 
res , & que le jour entier ne Tuffife pas 
pour tous: il faut fe faire porter chez 
un amant , & paflèr la nuit chez l'autre* 
C'efl; être d'une fimplicité digne du 
vieux temps , que d'ignorer que l'adul- 
tère , avec un feul amant , n'eft plus 1 
qu'un mariage ordinaire. Comme la ^ 
multitude de ces crimes fi communs en 

F4 
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a diflipé la honte , ce feioic de œf me 
multiplier & enhardir les ingrats, que 
de les mettre dans le cas de k comptes. 

<s^ ■ niff «g 

CHAPITRE XVI L 

V/UQI ! riogratitude denaeurera donr 
impunie r Ehl l'impiété, lavaricé, Teit- 
vie , la colece ^ la eruauté ne le font- 
elles pas? regardez- vous comme impu^ 
:ni>, des vices odieux à tout le monde i 
connoiflTez-vous un fupplice plus rigou^ 
leux, que la haine générale ? Le cbâci- 
jnent de l'ingrat , cefl de n'ofer recei- 
voir un bicnfeic de perfonne ^ de a'ofer 
rien donner à d'autres y d'être ou de fe 
croire l'obj^et de tous les regards ; d'avoiï 
perdu le femiment (l doux de la vertOi 
£h quoi ! vous appeliez malheureux 
celui dont te^s yeux ibnt viciés ^ donc 
les oreilles font obûruées par quelque 
.maladie ^ & vous ne donnerez pas le 
même nom à celui qui a perdu le fen^ 
timenr dob bienùits! li redoute les Dieux 
lémoim de l'iogratitude ; il eft tour»- 
Hxcnté , opprefle par la conicience du , 
bienfait qu'il veut étouifer au dedans 
de lui-même. Ëofia^ comme [e le dii£tifc> 
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c*eft une affez grande peine pour lui de 

E ordre 4a pluft agréable des jourlTances. 
/honime reconnoiffanc au contraire, 
goure une volupté conftante & loutenue ; 
il eft encore plus fenfibie à la difpofition 
•du bienfaiteur, qu'à la choie même 
ou'ilena reçue. L'ingrat ne jouit qu'une 
ftule fois du bienfeic , Thomme recon- 
noiflant en jouit toujours. Comparons 
leur extérieur ; Tun a le vifage tfifte , 
inquiet , tel que doit 1 avoir un fauflaire, 
un perfide qui ne rend ni à ks parents , 
ni à fes pédagogues , ni à fcs inilitu- 
teurs , l'honneur qu'il leur doit. La gaieté 
& rallégreffe animent les traits du fé- 
cond : il épie l'occafion de montrer du 
retour; & cette fiifpofition même eft 
pour lui une fourcfe de joie ; il ne cher- 
che pas à diflîper, mais à $acq^itte^ 
avec ufure, non -feulement envers ks 
parents & fes amis , mais envers, fes 
inférieurs ; dans les fervice$ même qu'il 
reçoit de fes efclaves, il confi^ere moins 
laperfpnne, queU*chofe/ 



rjf 



^^ ■ ^yr itfg 

)^ CHAPITRE, XVIIK 

v^ EFEKO AKT il y a eu dies PhUoTophes , 
enrr'autres HécatOD' , qui ont mis ea 
proWêiiie,, fiun efclave pouvoir être le. 
bieniaixeur de fon mahre. Us diftin* 
{?;uent ejscre les bienfaits ^-ies devoim 
& les fbnâicns. Ils appellene bieii&irs^ 
les fervices d'un étranger; & par étran- 
ger^ ils emendem celui qui pouvoir^ 
U.m blâme y ie dirpenrer de les. rendre^ 
Les devoirs font ceux d'un fils envers, 
ion père ^ d^une femme envers fon maci<^ 
de toutes les perfomesi en un nu>t^ que 
U Niuure ( ^ } ^ ^ée& à nom fort ^ â: 

M m\i I <i I I ■ I !■ ■ ■■ 

43 (i> LVxpreffibn employée ix:L pai?Séncqut> 
mcrirc d-écre remarquée. Le texte porte :, quds: 
wt€ca{IStui(yfufciuiu Les. Latins-, dit iÊïius Gallus » 
^pelloient néceffake^ mceffani a, les parents.dc 
les alliés auxquds noos^fonuncs nécdiairenient 
obligés de reodce des fervices & des dévoies que 
ks autres n'ont pas le droit d'iattçadire > ni d'cxi* 
gçr de nous. NeccJTariifiinty utGalUisMîius ait^ 
quinut cognati , aux aii^n^fuiu , in quas ncce^ 
jariâ affkia CQnfcrwitur ^ prieur cjattros :: apuA 
Pofnjp. fedum» de tttrb. J^nific. voce nuejji^ 
riL CoraeHus Ffonto ajoute a nos parente de i 
là^ alliés 3 (eus ^ui ont £iis ùHa de Aoul^édft^ 
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quelle obligç de veiller . à notre fureté» 
Les fondions fe difenc d'un efclaveque 
fâ conflitution a mis dans le cas de ne 
'prétendre jamais à la reconnoiffancè de 
Ion fupérieur , quelque chofe qu'il faflè 

<>oar lui (i) 
De plus , ceux qui prétendent qu'un 
fclavc ne peut jamais être le tienfai- 
ceur de ion maître » oublient les droits 
de l'humanité : c'efi la difponcion » & 
non l'état , qui caraâérife les bienfaits. 
La vertu n'eil interdite à perfonne , elle 
ouvre les bras à tout le monde , elle re- 
çoit tous les hommes, elle le^ invite 
cous , libres , affranchis , efclaves , Rois p 
exilés : elle ne choific point de pnéfè- 
rence les palais & les fortunes immen* 
fes ; elle prend l'homme tout nud. Eh ï 
quelle aflurance nous refteroit donc c#n- 
tre les coups du fort f que pourroit-on 
fe promettre de grand , iî la vertu me* 
me changeoit au gré de la fortune ? Si 
un efclave ne peut être le. bien&iteur 
de fon maître , un fujet ne peut l'être 
non plus de fon Roi , ni un foldat de 



cation , & nos amîs. NeceJ^tudo eft velfangui- 
nis , vtl meritorum , cum praceptêribus , cùm 
amicis. 

(i) II j a ici «Qelacanc dans le texte. 
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^ foa Généra, Qu'importe l'autorité à Fse- 
quelleoaeft fournis.^ ft h plus abfbtue* 
devient un obllacle à la. bienfailance ? 
Sî la nécefficé & la crainie du dernier 
JappUce ^ ôteiK à l'efclave le mérite de 
la bienfaifance: TobRaele eft le même- 
poup le luîet & le foïdap ; pùifque ^ fous 
àes noms diffère.^» , ils fonc fournis aa* 
mêine pouvoir,. Cependant on fait éprou- 
ver des bienfaits à iës Souverains & k- 
iés Généraux r on peut donc en- fatre- 
i' prouver à fc^maîr-rc^ 

Xf tJtt e^ckve^ peut être jufie , coura^ 
geux 1^ mragnanirae; dès-lors A peut ejrer- 
eer la bieniaiiànce qui eft auffi unefiètr 
lie fel vertuv tl eft fi vrai qu'un' efdaver 
j-eur É»ô du bien à fon maître,, qu-il y 
» des maîtres qui doivent tout leur bien- 
être à leurs efclawes» Èiifin^, on' ne doute 
pas qu'un efehve ne puifle faire du' biea 
à d'autres s pourquoi n'ejQ ferok-il. pa& 
k foa maître f 




Liv. III. Chap. XIX. ijj 

C HAP I T R E X I X. 

^ v-^*EST, dit-an, qu'un efclave ne de* 
vient pas le créancier de fan maître , lors 
même qu'il lui prête de l'argent» D'ail- 
leurs il lui rend tous les jours des fervicesi 
il raccompagne dans fes voyages. ; il le 
foigne dans ks, maladies ; il fb facrifie 
entièrement pour lui : cependant tous 
ces jfervices , qui de la part d'un autre 
feroient appelles bienfaits , ne font que 
des fondions ou des devoirs de la part 
d'un efclave. En efiec , te nom de bietu 
ùxz ne fe donne qu'aux fervices qu'on 
a rendus lorfqu^on étoit libre de ne 
les pas rendre : or , un efclave n'a pas 
k pouvoir de refiifer fes fervices ; il 
n'obiige donc pas ioB makse , il ne faie 
que lui ebék ; il ne peut fe faire um 
mérite d'une aâton y qa'il ne dépendoic 
point de ki de ne pas éire.. 

V" 1^ En iuppofanc avec vous cette nécef- 
fité^ j'ai encore gain de eaufe^ & je 
vous produiraimillecifconftances où Tef- 
clave eft libre. En attendant , réftondez- 
moi : fi je vous montre un efclave qui 
(Qiobat pour la confervitba de foa iroà*. 
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tre^ au mépris* de la (îenne ; qui , percé 
de mille coups , répand pour lui tout 
fon fang ; qui prolonge exprès fa mort , 
pour lui laiffer le temps de s échapper : 
nierez-vous que ce ibit là un bienfait, 
quoique de la part d'un efdave f Si ]c 
vous en cite un autre que les promefles 
d'un Tyran , ni fes menaces , ni fes fîip- 
plices ne peuvent contraindre à décou- 
vrir la retraite de fon maître ; qui dé- 
route f autant qu'il peut, tous les (bup- 
çons; qui fait à la fidélité, lefacrifice 
de fa propre vie : refuferez-vous k cette 
^ion le titre de bienfait , parce qu'un 
efclave en eft l'auteur f Au contraire • le 
bienfait n'efl^il pas d'autant plus grand , 

3ue les exemples de vertu font plus rares 
e la part des efclaves f Si toute auto- 
rité déplaît , il tout joug paroit oné- 
reux p quelle reconn<^ance ne doit-oo 
pas à celui en qui l'attache^nent pour 
fon maître a triomphé de la haine pour 
la fervitude f Au lieu donc de dire , ce 
n eft pas un bienfait, parce qu'un efclave 
en efl Tauteur ; difons : c'efî un bien&it 
d'autant plus grand , que la fervitude 

^éme n'y a pas mis d'obftadet 

# 
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. CHAPITRE XX. 

).' ^ V--/ N fe trompe > fi Pou croît que TeP 
jj prit de fervicude s'empare de rhomme 
ç tour entier; la meilleure partie de lui- 
V même en eft exempte. Les corps fonc 
^ fournis âQx maîtres; mais 1 ame demeure 
}j toujours maîrreflè d'elle- même; cette 
i âme il libre ^ fi indépendante» que les 
c biens mêmes du corps ne peuvent Tem- 
f pécher de prendre fon eflbr ^ de fe livrer 

aux méditations les plus fubliines , de 
s'élancer dans Timmenfité au milieu des 
i corps céleftes. Ceft donc le corps fèut 

} ^ que la fortune livre aux maîtres ; ccùi 
le corps qu'ils achètent & qu'ils ven* 
dent : Tame ne peut être mife en efcla^ 
Vage ; tous fes aâes font libres : en cfEst^^ 
nous ne pouvons tout ordonner à nos 
efclaves ; ils ne font pas obligés de nous 
obéir en tout. Ils n'exécuteront pas des 
ordres contraires au bien public , ib ne 
. prêteront point leurs bras à un ciimeà 



K 
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CHAPITRE XXL 



;cl 



L eft des aâions que les Loix n'ordon* 
acnc & ne défendent pas aux efclaves : 
elles peuvent lërvîr de matière à leur 
bienfaifance. Tant qu'ils ne font qu'exé- 
cuter ce qu'on exige d'eux ^ c'efl une 
fonction ou un devoir ; s'ils Texce* 
dent , c'eft un bienfait , ils prennent 
alors les fentiments d'un ami. Il y a des 
dons qu'uti maître ne peut fe difpcn- 
fer de faire à fes efclaves , comme I2 
nourriture & le vêtement i ce ne font 
pas là des bienfaits. Mais s'il a pour eux 
des attentions particulières , su leur 
donne une éducation honnête , sll les 
inftruit dans les Arts qu'on enfeigne 
aux Citoyens; voflà dt$ bienfaits, lien 
cft de même des efclaves : celles de 
leurs aâions qui excédent les bornes de 
leurs fondions , qui font volontaires Se 
non forcées , font des bienfaits , pour- 
tu qu'elles foient aflèz importantes 
pouf mériter ce nom , lï elles Tenoieu| 
#'uae autre pas t* 
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CHAPITRE XXll 

s^lw/ N efclâve , fuivant la définition de 
Chryfippe , eft un mercenaire perpécueL 
De même donc qu'un mercenaire de- 
vient bienfaiteur , quand il fait plus que 
Tçuvrage pour lequel il s'eft loué; de 
même un elclave qui , par attachement 
pour fon maître, palfe les bornes de la 
condition , qui forme une entreprife 
généreufe & capable de faire honneur à 
un homme plus beureufemem né, qui 
furpafl'e même les efpérances de fon maî- 
tre ; un tel efclave eft vraiment un bien- 
faiteur domeftique. Nous nous empor- 
tons contre nos cfclâves , quand Us font 
moins que ce qu'ils doivent ; vous pa- 
roît-il jufte de ne pas leur favoir gré , 
quand il hni davantage f Dans quel 
cas les actions des efclaves ne font-elles 
, pas des bienfaits ï c\ft quand on peut 
dire : eh bien ! s'il ne l'eût pas voulu ^ 
je l'y aurois bien forcé. Mais quand il 
a fait ce qu'il étoic libre de ne pas vou- 
loir , il faut le louer de fa bonne vo- 
lonté. Ce font deux chofes contraires ^ 
que les bienfaits & les injures. Un ef-. 
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clave peur faire dw bien à (on maître p 
s'il peur en recevoir une rnjure : or , il 
y a un juge commis pour connoicre des 
injures des mairies envers leurs elclâ- 
ves , pour réprimer leur cruauré , leur 
bruraliré , leur avarice. Quoi , dira- 
t-on , un maître recevoir un bienfait de 
fon efclave ? C'eft un homme qui en re- 
çoit un d'un autre homme : enfin Vef' 
clave a fait ce qui dépendoit de lui ; «.il 
a fait du bien à fon maître : il ne tient 
qu'à vous de ne pas recevoir d'un en- 
clave ; mais où eft l'homme alTez grand , 
pour que la fortune ne le mette pas dans 
le cas d'avoir beibin même des plus 
petits f Je vais vous rapporter des traits 
de bienfaifance de diflférente efpece , Se 
même de nature totalement oppoféet 
ici c'eft un efclave* qui donne la vie à 
fon mahre ; là c'en ei\ un qui lui donne 
la mort : celui-ci le fauve , lorfq^'il étoit 
prêt à périr (i) , & fi c'eft trop peu, en 
périflfant lui-même: celui-là aide fon 
tnaitre à mourir ; un autre lui donne (2^ 
le change. 

» I m M 

( I ) Voyei le Chapitre fuivant , vers la fin. 
( yf>y^l ci'deâbus , Chap. 14, 



^ 
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CHAPITRE XXIIL 

^K-/LAUOIUS QUADRIGARIUS (j) rap- 
porte dans le dix- huitième livre de fet 
annales, qu*au (iege de Grumentuin (^2) ^ 
lorfqu'il n*y avoit plus d*efpérance de la 
défendre, deux efclaves paflèrent du côté 
des ennemis , donc ils furent bien ac- 
cueillis. La Ville étant prilè, pendant 
que le Vainqueur parcouroic toutes le& 
jrues , ces elclaves prirent les devants > 
& par dei chemins qu*iU connoiffoient ^ 
fe rendirent à la maiion où ils avoienr 
fervi. Us en tirèrent leur maitreflè qu'ils 
firent marcher devant eux ; & répondis 
rent aux qucAians qu'on leur faifoit i 
que c'étoit leur maitreflè , une fèmmtt 
cruelle , qu'ils menoienc au fupplice. 



( 1 ) Cet Hiftoi-ien dont les oMvrages (é (ont 
perdus , cH: encore cité par notre auteut , dans 
ion Traité de la Clémence y liv. i , ch. 5. Auln> 
Celle en fait mention > liv. i , ch. 4> & liv. if ^ 
ch. i8. 

( 1 ) Grumentum étoit une ville dlt&lie , fi* 
tuée dans la Lucanie. On pcéfume <juc k iiegc 
dont il s'agit ici, (e fit durant la guerre de» 
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Après Tavoir conduire hors de la Ville $ 
ils la cacheredt avec le plus grand foin ^ 
jufqu'à ce que la fureur de 1 ennemi fut 
appaifée. Quand le foldac » raflafié de 
meurtre^ eût repris les mœurs romain 
nes^ les efclaves reprirent au (fi leur 
premier état , & fe remirent dans Tef* 
clavage de leur maitreflTe , qui affranchit 
autfi tôt l'un & l'autre. Elle ne fut pas 
humiliée de devoir la vie à des maU 
heureux fur qui elle avoir eu le droit de 
vie & de mort ; elle dut même en être 
d'autant plus flattée , que Taivée d'une 
autre manière , ce n'eue été qu'un aâe 
de bonté ordinaire ; au lieu qu'elle ac- 
quit par4à de la célébrité , & devint pour 
deux Villes un beau fujct d'entreûen , 
& un exemple remarquable. Au milieu 
de la confufion d'une ville prife d'af- 
faut ] dans un temps où chacun ne pen* 
foie qu'à fa propre iûreté , elle fut abaiv 
donnée de tous , excepté de deux trans- 
fuges. Mais , pour montrer les fenti- 
ments qui leur avoienc infpiré la pre- 
tniere défertion , ils quittèrent le Vain^ 
queur pour leur maitrefTe captive ^ en 
confentant même à paflèr pour des par* 
ricides. En effet , ce qu'il y a de plus 
noble dans leur bienÊùt^ c'efl que pour 
fauver la vie à leur maitrefle p ils laiT- 



Liv. IIL Chap. XXIII. i4t: 

ferent croire qu'iU h lui avoienc ôtée. 
Soyez sûr que ce n'eft pas un fentiment 
fçrvile , qui fait acheter une bonne ac- 
tion , «n fe iàifanè paflfer pour criminel. 
7***" QVettius, Préteur des Marfcs , étoit^ 
conduit prisonnier à Rome ; un de fcs 
efclayes tira l'épée du foldat qui le con« 
duifoit , Se commença par tuer fon maî< 
tre : enîuite il dit : Voilà mon maître qf' 
Jranchi , i7 ejl temps que j^ fçnge à moip 
& fe pçrça d'un feul coup. Citez moi 
quelqu'un qui ait plus noblement fauve 
ion maître, 

CHAPITRE XXI V. 

\ UoMlTlUSetoîtaaiégéparCéfarS 
(i)Corfinium: il ordonna à fon Médé-^ 
cin , qui ^toit un de lès efclaves , de lui 
donner du poifon ; voyant qu'il héfi-^ 
toit , pourquoi différer , dit-il , comme fi 
tu eîois len^aUre / çe/l les armes à la main 

i^^—wi^^-i I . ' I II II ■■ I ■ I m 

(i) Corfinium , aociçnQc yillc d'Italie , qui 
appartenok à la nation des Pélignîens , alliés des 
6amnites'> elle étoicdansle voinnagedeSulmone^ 
au pied de l'Appennin , du côté delà mer Adria- 
tiqne. Lucius Doipitius , qui étoit dans Iç parti 
dç'ppmpce, défendit cette li lie contre Céfar^ 
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fut fe te demande la mon. L^efelave pn> 
mie d obéir , & lui donaa un breuvage 
înnocenc » qui railbupic. Enfuite il alla 
^ trouver fon fils ; gardeijnoi , lui die- il , 
Jufquà ce que t événement vous apprenne fi 
fai empoifonné votre père, Domicius vécue 
& reçue la vie de Céfar ; mais c'étoic 
fon efclave qui la lui avoic donnée le 
premier. 

C H A P I T R E X kK 

/^ 1^ ANS la guerre civile , un efelave ^ 
après avoir caché fon maître qui étoic 
il du nombre des profcrits, s'orna de les 
Il anneaux , fe revêtit de Tes habits ^ & fe 
V préfenta aux émifikires , leur difant qu'il 
ne demandoit point de grâce , qu'ils 
pouvoienc exécuter leurs ordres : enfuite 
il préfenta la gorge. Quelle vertu » de 
mourir pour fon maître , dans un temps 
oh le comble de la fidélité étoit de ne 
jpas le livrer à la mort ; de fe montrer 
compatiflant malgré la cruauté généra* 
le ; fidèle malgré l'infidélicé univerfel- 
le , & quand la trahifon étoit encoura- 
gée par les plus grandes récompenfes > 
de ne pas defirer d'autre prix de fou 
auachement , que la mort ! 
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E n'omettrai pas non plus les exem-* 
pies de notre fîecle. Sous lempire de 
Tibère ^ rien de plus fréquent & de plus 
général ,' que la fureur des délations ^ 
•^lus funefte mille fois à la ville pen-* 
dant la paix , que toutes les. guerres ci- 
viles enfemble. On épioic les difcours^ 
de l'ivrelTe, on profitoit des aveux naï& 
de la gaieté; il n'y a voit plus de fureté , 
le moindre prétexte fufïifoit à la bafba« 
rie ; le fort même des Accufés n'exci- 
toit plus la curiofité^ parce qu'il étoic 
toujours le même. Paulus , ancien Pré- 
teur p aflîftoit à un feftin , ayant à fon 
doigt le portrait de Céfar , fur une 
pierre gravée, II y auroit de la petiteflè 
k chercher un décour , pour dire qu'il 
alla à la garde-robe. Maron , fameux 
délateur de ce temps-là, le fuivit des 
yeux : mais lefclave de Paulus le tira 
du piège où l'ivrcfle Talloit faire tom- 
ber^ en lui ôtant fon anneau; & pen- 
dant que Maron prenoh: les convives 
à témom , que le portrait de l'Empe- 
reur avoit été porté dans uu lieu ob« 
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fcene, & dreflbit déjà l'cm procès- ver- 
bal , Tefclave montra Tanneau dans fà 
tnaiti : & quelqu'un peut donner à l'un 
le nom delclave , il pourra donner ce- 
lui de convive à l'autre. 



CHAPITRE XXVII. 
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ou s rempired'Âugûile , les difcours 
ce mectoienc pas encore la vie en dan- 
ger ; mais ils ne laiiloient pas de com« 
promettre. Rufus, de l'ordre des Séna- 
teurs avoic paru fouhaiter , dans un 
fouper ^ qu'Augufte ne revint pas fatn 
& iauf d'un voyage dont il failbit les 
préparatifs; ajoutant que les taureaux &: 
les veaux feifoient le même vœu. Ce 
propos fut jécouté artéhtivement par 
quelques convives. Le lendemain de 
grand matin ^ l'efclave qui avoit été à 
iës pieds^ lui rend compte des difcours 
que l'ivreflê lui avoit Ëiit tenir la veillle ; 
il l'exhorte à prévenir Céfar , en fe dé- 
nonçant lui-même. Kufus , fur cet avis y 
feprefencantà l'Empereur, comme ildel- 
cendoit de fon palais , lui dit qu'il avoic 
perdu la raifon la veille ; protefte qu'il 
dcfiroit que le mal qu'il lui avoit fou- 

haité. 
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^liaité , retombât plutôt fur lui & fur 
Ses enfants; le conjure -de lui pardon- 
ner, .& de lui rendre fes bonnes grâ- 
ces. Géfar l'ayant aflTuré qu'il y confen- 
toit : mais , répondit RuTus , on ne 
croira jamais que vous m'ayez pardon- 
né , fi vous ne m'accordez quelque bien- 
Êit , & il lui xlemande une fomme 
capable de contenter un Courdfan ea 
iàveur. Céfar , en la lui accordant , lui 
idit : yV prendrai garde , pour mon intérêt , 
^e ne Jamais me fâcher contre vous. Il eft 
beau à Augûfte d'avoir pardonné , d'a- 
voir joint la libéralité à la clémence. 
Tous ceux qui liront ce trait, ne pour- 
ront s'empêcher de louer l'Empereur ; 
mais ce ne fera qu'après avoir loué l'ef- 
clave. Vous ajouterai-j^ qu'il fut ré- 
compenfé par l'affranchifTement ? il ne 
fut pourtant pas gratuit ; Céfar avoic 
payé fa liberté. 

g»« I ««^i;^ fff g 

CUAPITRE XXVIIL 

Jt^EUT-ON douter, après tant d'exem- 
ples , qu'un maître ne reçoive quelque- 
fois des bienfaits de fon efclave ? Pour- 
quoi fera- ce la perfonne qui avilira 
"" TomellL Q 
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Taâion, & non Taftion qui dnnohîln 
la perlonne f Nous fommes cous formés 
des mêmes principes , tous defcendu^ 
d'une origine commune. On n'eft plus 
noble qu'un autre ^ que quand on a 

^ plus de vertus ôt de talents. Tous ces 
Jiommcs dont les veftibules font ornés de 
portraits , d'une longue fuite de noms , 
de longues généalogies , ont plutôt de 
VilIuAration que de la nobleilè. Nous n'a^ 

* vons qu'un lèul père , c eft le monde : 
voilà l'origine commune à laquelle il faut 
|:emonter par des degrés plus ou moins 
brillants. Ne tous en laiflez pas impofer 
par ces gens qui , dans le catalogue de 
leurs ancêtres , mettent uti Dieu , par* 
tout où il leur manque un nom iUufirél 
Ne méprifcz pas un homme , pour n'a* 
voir autour de lui que des noms-vul-- 
gaires & peu favorifés de la fortune. 
Soit que vous ne voyez devant vous 
que des affranchis, ou des efclaves , ou 
des étrangers , n'en ayez pas moins de 
fierté ; franchiflêz d'un faut hardi cet 
intervalle humiliant ; vous trouverez au 
jbout la vraie nolilefïe. 

Pourquoi l'orgueil nous gonfleroit-il 
au point de rougir d'avoir un efclave 
pour bienfaiteur, & d'oublier le fervice, 
|>ouf ne fonger ^u'^ Té tac dç la prfonpe| 
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Ofes-cu donner à quelqu'un le nom 
'^d'efclavc , toi qui «s Teiclave de la dé- 
bauche , de la gourmandife , d'un adul- 
tère ,.oii plutôt de toutes les profti- 
tuées? Tu ofes traiter quelqu'un d'ef- 
clave ! Mais où te traînent ces porteurs ? 
où menent-ils de porte en porte ta lî^ 
tiere ? où te conduifent ces efclaves vé- 
cus de l'uniforme militaire le plus écla- 
tant ? à la loge de quelque portier , auiC 
jardins de quelque efclave fufcalterne ? 
^ tu prétends que ton efclave ne fau- 
ïoit être ton bienfaiteur ; toi , pour qui 
Iqs embraflades de l'efclave d^autrui fonc 
des Jjienfâits ? Quelle inconféquence * 
tu méprifes les efclaves , & tu leur fais 
^la cour : fier & impérieux dans ta mai- 
foa^ vil & bas au dehors , tour à tour . 
méprifant & méprifé. 11 n'efl: pas d'amcs ^^ 
plus abjeâes , que celles qui s'cnorgueil- 
iifïènt le plus ; il n'efl: point d'hommes 
plus diipofés à opprimer les autres , que 
ceux qui ont appris à faire des outrages 
à £>rce d'en recevoir. 
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CHAPITRE X^IX. 

J 'a I cru cette excurfion nécefiàire pout 
rabattre l'orgueil des adorateurs de la 
Fortune : j'ai commencé par rétablir les 
cfclaves dans leurs droits , au titre de 
t^ienfàiteurs ; je vais auffi les rendre auK 
enfants. En effet , on demande fi les eii^ 
fants peuvent quelquefois faire éprouver 
à leurs parants des bienfaits plus grande 
que ceux qu'ils en ont reçus. On con- 
vient que fouvent dçs fils oqt été plus 
grands & plus puiflfants que leurs pères ; 
on convient encore que fouvent ils on» 
été plus vertueux ; d'où il réfulte qu'ils 
peuvent furpaflèr leurs pères en biem 
iàirs, ayant & une fortune plus ample ^ 
& des difpofitjons plus vertueufes. 

Quelque chofe qu'un fils donne à foa 
père , dit on , c'eft toujours moins qu'ici 
n'a reçu , vu que la faculté même â% 
donner , il la doit à fon père. Ainfî ^ 
jamajs le père ne peut être furpafle eri 
bienfaits , puifque fà défeite mèmt k^ 
toit un bienfait de fa part. Je répond^, 
d'abord qu'il eft des chofes plus grandes 
gue cçUç^ dont elles tixe^it leur origine ^ 
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ic de ce que l'une n'eût pu s'accroître , 
iî elle n'avoir dû fon commenceriierit à 
l'autre , il ne s'en fuit pas que la pre- 
iriiere ne puifle aller plus loin que la fé- 
conde. Il n'y a pas de produdion natu- 
relle qui ne furpafle fes principes d'un 
grand nombre de degrés. Les éléments - 
font la caufe de toutes les agrégations ; 
& néanmoins ils font les plus petites par- 
ties des corps qui en font formés. Regar- 
dez le Rhin , 1 Euphrate , les fleuves le$ 
plus célèbres; que font-ils, fi vous les pre- 
nez à leur fource ? Cette majQTe d'eaux , 
qui les rend redoutables & fameux , c'efl: 
dans leur' cours qu^ils l'ont acquife. Re- 
tranchez les racines , les forêts ne s'élè- 
veront plus , les montagnes ne feront 
plus couronnées. Regardez ces troncs 
énormes, dont la cime va fe perdre 
dans les airs , dont les rameaux s'éten* 
dent au loin ; qu'eft , en comparaifon 
d'eux , l'efpace qu'occupent les fibres dé^ 
liées des racines? Nos temples , les murs 
de nos villes, ne s'élèvent que fur i'ap- 
ui de leurs fondations ; & cependanc 
a bafe de tout l'ouvrage eft invifible. 
Il en eft de même de tout le refte : les 
progrès font toujours fupérieurs aux com- 
mencements. Je n'aurois pu rien acqué- 
jtir à fi les hku&xi% de^ mes parents ne 

63 
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xn en eu0ent rendu capable ; mais îl flff 
s'en fuit pas que ce que j'ai acquis foit 
moindre que la chofe fans laquelle je 
n'aurois pu acquérir. Si une nourrice 
n eue élevé mon enfance , mon bras & 
ma raifon neuflènt pu, rien exécuter 5 
|e ne ferois poinc parvenu à la renom* 
mée à l:^quelle m'ont conduit mes ac- 
tions ciMÎOb & militaires. Mettez-vous 
pour cela tes icrvices de ma nourrice au- 
dcffii^ dfs pKïs grsnds bienfaits ? cepen- 
dant , iJ m'eût éré tout auffi impoffible de 
m'avancer fans !es foins de ma nourrice^ 
qup fans les bienfaits de mon père. 

^■ H ■ ■ Tf ' ■ >J ft^ 

CHAPITRE XXX. 

Ot ceft à l'auteur de mon exiftencequc 
|e dois tout ce que je puis fiire , fongez 
que ce n'efl: pas à mon père , ni même à 
mon aïeul , que j'aurai cette obligation^ 
Il y aura toujours une origine ultérieure 
d'oti la fuivante fera dérivée : or , on ne 
dira pas que je doive plus à des ancêtres 
inconnus , & dont la mémoire eft en- 
tièrement effacée, qu'à mon propre père. 
Cependant, je leur dois plus, puifque 
mon f ère lui*inême tenoic de me& âJVs 
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hêtres le pouvoir de me donner le jour, 
ÎTout ce que j'ai fait pour mon père i 
ti'eft rien au prix de fon bienfàiB , parce 
que je ne ferois pas , s'il ne m'eût en- 
gendré. Cela pofé , je ne pourrai non 
plus m'acquitter jamais envers le Méde- 
cin qui a tiré mon père des portes de 
la mort ; puifqu il ne m'eût pas fait naî- 
tre, s'il n'eût été guéri. Ne vaudroic-il 
pas mieux examiner fi ce que j'ai fait 
in'apparrient en propre , découle de ma 
propre énergie , eft un pur afte de m^ 
Volonté f Pefez en lui-même le bienfait 
de ma naiffance , vous verrez qu'il fe 
réduit à bien peu de chofe ; que c'eft 
un avantage très-douteux , qu'il eft une 
:lburce de maux comme de biens. La 
naiflance eft , fans doute , le premier de- 
gré qui mené à tout i mais pour être le 
premier, il n'eft pas le plus grand. J ai 
fauïé la vie de mon pcre , je lai élevé 
au faîte des honneurs , je l'ai placé au 
premier rang dans fa patrie ; non-feu- 
lement je l'ai illuftré par mes avions , 
mais encore je lui ai fourni A.qs moyens 
fûrs & faciles de méjriter de la gloire 
par les fiennes ; j'ai accumulé fur lui les 
honneurs , les richeflès , tous les avan^ 
tages les plus enviés des mortels ; élevé 
lAQÎ^même au-deiTu^ de cous , je mq 
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fuis placé au-dêflbus de lui. Vene? 
maintenant me dire : vous devez à votre 
pore d'avoir pu faire tout cela. Je vous 
répondrai ^ lans doute , s'il fuflic de naî- 
tre pour faire de pareilles adions : mais 
£ vivre n'efl que la moindre des chofes 
«éceflaires poux bien vivre ; fi vous ne 
m'avez donné qu'un bien que je partage 
avec les bêces féroces , avec les animaux 
les plus chétife, & même les plus iro^ 
mondes ; ne vous attribuez pas un mérite 
dont votre bienfait n'eft pas la caufe, 
quoiqu'il en foie le moyen. Suppofons 
que je vous aie rendu la vie pour celle 
que vfîus m'avez donnée; je l'emporte 
fur vous , vu que je vous ai fait éprouver 
^n bienfait dont nous fentions l'un & 
l'autre le prix ; vu que je ne vous ai pas 
donné la vie pour mon plaifir, ou du 
moins par mon plaiCr ; vu que conferver 
la vie-eft une cliofe plus agréable que de 
la recevoir , parce que c'eft un moindre 
mal de mourir avant d'avoir pu craindre 
la more» 
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CHAPITRE XX XL 

v2 UÀND je vous ai donné la vie , voiii 
étiez à portée d'en jouir fur le champ t 
quand je l'ai reçue de vous, j'ignorois . 
C je vivois. J'ai donné la vie à un honv 
*iîie prêt à mourir ; vous l'avez donnée 
à un être deftiné à mourir. Je vous ai 
donné une vie complète , à laquelle 
rien ne manquoit; vous n'avez mis au 
monde qu^une machine dépourvue de- 
raifon , à charge aux autres. Voulez- 
Vous favoir combien une vie pareille 
eft un bienfait modique f vous n'aviez 
qu'à m*expofer ^ & pour lors c'eût été 
une injure de m'avoir engendré. G'efî 
donc un chétif bienfait, que la coha* 
bitation du mari & de k femme, s'il 
ne fe joint des acceflbires à ce com- 
mencement de bienfait ; s'il ïi'ell , pour 
ainfi dire, ratifié par d'autres fejvices., 
Le bien n'efl: pas de vivre , mais de bien 
vivre. Je vis bien , dites-vous ; mais je 
pouvois mal vivre. Ainfî , la feule chofe 
que je tiens de vous , c'eft de vivre. Si 
irous vous prévalez de m'avoir donné 
ItAe vie dénuée de iecours & de raifo» ^ , 

Q 
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fi rous me la vantez comme un grand 
bien , fongez que cet avantage efl celuî 
des mouches & des vers. Enim ^ pour ne 
parler que des arts dont l'étude a dirige 
le cours de ma vie , je vous ai reHitué 
plus que je navors reçu : vous m'aviez 
donné un être ignorant & grollier ; & 
moi je vous ai rendu un £U tel que vous 
feriez charmé de l'avoir engendré. 
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JYl O N père m'a nourri : fi j'ien fais au- 
tant , je lui rends plus qu'il ne m'a don^ 
ne; parce que non-feulement il ell nourri , 
mais il l'eft par fon fils ; il jouit en- 
core plus de ma difpofition , que de la 
chofe mètnQ : au lieu que les aliments» 
qu'il m'a donnés n'ont pas été plu» loiit 
que mon corps. Mais , fv un fils a fàic 
d'aflfez grands progrès pour être connii 
dans le monde entier^ par fon éloquence j,. 
fa juftice ^ {es exploits militaires ; s'a 
environne fon père du bruit de fa re- 
nommée; fi , par fon éclat > il diffipe Tobf 
curité de fa naiflTance; n'a-t-il pas rendu 
i fes parents un fervice ineftimable ? Qui 
fojoaoipxdt aujourd'hui Âxiâon §f, Crjr^ 
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lus , fans leurs fils Xenophon & Platon ? 
Le nom de Socrace ne laiflTera jamais 
mourir celui de Sophronifquc. Je n'aurcis 
jamais fini Ténumération des pères , qui 
ne doivent rimmortalicé qu'à la vertu 
de leurs enfants. Lequel , à votre avis , . 
fut le bienfaiteur , ou du père d'Âgrippa 
qui n'eft pas même cpnnu depuis fou 
fils, ou d'Agripga décoré d'une cou- 
, ronne navale , exemple unique de cette 
efpece de décoration militaire ; d'A- 
grippa qui , par la multitude d'édifices 
dont il embellit la ville , furpafla la ma- 
gnificence des fîecles précédents , fans 
pouvoir être furpafle dans la fuite f Le- 
quel fut le bienfaiteur , ou d' Augufte , 
ou d'Oâave quoiqu'éclipfé par le père 
adoptif de fon fils. Quelle jouiflTance 
pour lui, s'il eût vu ce fils, après les 
horreurs des guerres civiles, jeter les 
fondements d'une paix folide thns doute 
il n'eût pas reconnu fon propre ouvrage; 
en fe repliant fur lui-même, il n'auroit - 
pu concevoir qu'un pareil héros fut né 
dans fa maifon. 

Je ne paflerai pas en revue mille au- 
tres pères , que l'oubli eût déjà dévorés, 
fi la gloire cle leur fils ne les eût tirés des 
ténèbres, ôc ne les retenoit encore au 
grand jour. D'aiUeuîs, U neft pas qucC-» 
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tion d examiner fi quelques fils ont pl«i^ 
rendu à leurs perrs qu'ils c^en avoleiac 
reçu , mais fi la chofe eft poâible. Quand 
n:ême les exemples que j'ai cités ne fe- 
roient pas facisfaifants , ou u'auroieric pas 
ïne^ prépondérance afTez marquée fur le 
bienfait de la vie ; la nature peut en- 
fanter ce que les fiecles n'ont pas encore 
produit. Si dei^ bienfaits ifolcs ne peu- 
vent l'emporter fur ceux des pères ; à 
force de les accumuler , ils ferom enfia 
pencher la balance. 
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c) CIPION fauva fbn père dans une ba- 
taille : à peine revêtu clela robe prétexte^ 
il pouffa fon cheval au milieu des enne- 
mis. C'étoit peu d'avoir bravé , pour 
arriver jufqu'à fon père , tant d'obftacles 
jéunis , tant de périls qui ferrent de plus 
près les Généraux ; c'étoit peu pour ce 
leune héros > à peine enrôlé ^ de fe faire 
|Our à travers les corps de vétérants, 
fufqu'à la première ligne j, de &ire des 
efïbrts au-deffus de fon âge ^ ajoutez la 
manière dont il défend fon père accule^ 
^wt il IVi^^àe .à U brigue des çxu\^ 
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tels les plus puiflâtits , donc il4aic acCu* 
ihuler fur lui un fécond , un troifiemc 
Confulac, & d'auttes dignités défira* 
bles^ même pour des Cosfulaires : il 
foulage fa pauvreté par les tréfors donc 
la vidoire Ta rendu maître; il renrichic 
des dépouilles de l'ennemi , préfents l«s 
plus flatteurs pour un guerrier. Si ce n eft 
pas encore anez , ajoutez cette fuite de 
gouvernements & de diftinâionsextraoft 
diiîaires qu'il lui fit obtenir ; ajoutez que, 
par la ruine des villes les plus puiflantes, 
devenu le protedeur & le vrai fondateur 
de l'Empire Romain , qui pouvoit défor- 
mais s'étendre fans rival , de l'Orient k 
V Occident , il acaut encore beaucoup 
l'illuftration de fon père. Que l'on parle 
maintenant des bienfaits de ce père. Peut- 
on douter que le bienfait (t vulgaire de la 
naiflance n'ait été furpalTé par la valeur & 
la piété filiale de Scipion f Tune a fait la 
fureté de Rome » & l'autrs lui a fait i^ 
boxmeur immortel. 
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CHAPITRE XXXI V. 

Ol tant de bien&îcs ne font pis encore 
fuififants , fuppofez qu'un fils arrache 
fon père à la torture , & la fubiflfe en û 
place. Vous pouvez agrandir autant que 
vous voudrez les bienfaits du fils ; au 
lieu que celui du père eft fimple^ facile, 
accompagné de plaifir pour le bienj&i- 
teur ; c'ett un bienfait dont il a &it part , 
fans le favoir, à mille autres ; un bienfait 
dans lequel fa femme eft de moitié, au- 
quel il a été déterminé par les Loix de 
fon pays , par les récompenfes attachées 
à la paternité ; par le défir de perpétuer 
fon nom & fa famille; par mille confldé- 
rations étrangères à la perfonne même 
qui en étoit l'objet. Mais fi un fîls par- 
venu au faite de la fageflè , en fait part 
à fon père ; douterons-nous encore qa^il 
ait plus donné que reçu f lui qui , en 
' échange de la vie , a donné le bonheur. 
Mais , dit-on , tout ce que vous faites , 
tout ce que vous pouvez faire pour votre 
père , c'eft à lui que vous le devez. C eu 
auili à mon inflituteur que je doisiespro»» 
grès que j'ai faits dans les fcieaces» céai^ 
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Inoîns dans ce genre on peut furpaflerfes 
maîtres, & fur-tout ceux de qui Ton a ap- 
pris à lire : quoiqu'on ne puifle pas faire de 
progrès fans eux, ]il ne s'en fuit pas qu'on 
refte toujours au-deflbus d eux , quelques 
progrès qu'on ait faits. Il y a delà diffé- 
rence entre le commencement & la per- 
feâion; & quoique Tune ne puiffe exif- 
ter fans l'autre , il ne faut pas pour cela 
les confondre. 



CHAPITRE XXXV. 

jyjl Aïs il eft temps d'employer des argu- 
ments frappés à notre propre coin. Un 
bicnÊiiteur peut être furpaffe, quand il 
exiile des bienfaits plus grands que le fien.. 
Un père donne la vie , mais il y a des 
choies plus importantes que la vie : un 
père peut donc être fupaffé, puifqu'il 
cxifle desbienfàitsplus grands que lefîen.. 
De plus, celui qui a donné la vie, quand 
ila été lui-même une ou deux fois délivré 
du péril de la mort , a reçu vtn bienfait 
plus grand ^ que celui qu'il a procuré. 
Qr ', un père à donné la vie : fi donc il 
cil délivré plufieurs fois par fon fils du 
^ger de U mort ^ il reçoit plus c^U 
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n^a donné. Un bienfait eft d'autant plu# 

frand i que celui qui le reçoit en a plus 
ebefoin. Or on a plus befoin de la vie 
lorfqu'on vit déjà , que quand on n'efl 
pas eacore né , puifqu alors on ne penc 
éprouver aucune efpece de befoics. Un 
père qui reçoit la vie de fon fils lui doit 
donc plus , que le fils ne doit à Ton pere^ 
pour l'avoir mis au inonde. Sur quel 
fondement dires- vous que les Bien^its 
du fils ne peuvent furpafTer ceux du per(e ? 
c'eft parce que , fans la vie qu'il a re- 
çue de fon père , le fils n'auroit pu de* 
venir fon bienfaiteur. Mais le père fer 
trouve alors dans le cas de tous ceux qui 
ont donné la vie à quelqu'un ; on n'a^- 
roit pu leur témoigner fa reconnoifTance, 
(î l'on n^eût point reçu la vie. On ne 
peut donc par fa reconnoiffance f^rpaf* 
fer le bienfait d'un Médecin qui nous a 
rendu la vie ; ni celui d'un matelot qui 
nous a fauve du naufrage. Cependant il 
eft poffible de furpafTer les bienfaits de 
l'un & de Vautre, & généralement Je 
tous ceux qui nous ont fauve la vie de 
quelque manière que ce foit. La même 
chofe eft donc poffible par rapport aux 
pères ; lî 1 on m'a fait éprouver un bien- 
fait qui ait befoin d'être foutenu de beau- 
/:oup d'auues ^ S^ ^ue le mien n'exige ai(- 
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cun acccflbire, j'ai plus donné que reçu* 
Or la vie que le père donne à fon fils n'eft 
confefrvée qu'à 1 ai«le d'une ^fbuie d'accet- 
fbires ; au lieu que celle que le fils donne 
à fon père , n'a befoin pour fe maintenir 
d'aucun fecours étranger, Ainfi le père 
qui reçoit de fon fils la vie qu'il lui avoit 
donnée ^ eft furpafle en bienfaiiance. 



CHAPITRE XXXVL 

V-/ETTE doârine n'eft point 6ite pouf 
anéantir le refpeâ; filial i au li«u de per- 
vertir les enfants , elle ne peut que les 
fendre plus vertueux. La vertu eft natu- 
rellement arabitieufe : elte^ brûle de fur- 
paflèr tout ce qui la devance. La piété 
filiale n'en aura donc que plus d'ardeur, 
fi-, au défir de rendre la pareille^ fe joint 
l'efpoir^de l'emporter. Les pères eux-mê- 
mes s'applaudiront d'une défaite, où il 
y aura tout à gagner pour eux. Heureulè 
lutte ! Quel bonheur pour un père qui 
fereconnoîc lui-même vaincu par les 
bienfaits de fes enfants! 

La dodrine contraire fournit un ex-f 
cufe à l'ingratitude des enfants, &ra- 
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plutôt les aiguillonner & leur dire l 

€ courage , vertueux jeunes gens i un 

3> louable défi eft ouvert entre vos pa- 

3^ rents & vous : fâchons s'ils ont plus 

» reçu que donné. Us ne font pas vain- 

3> queurs, pour vous avoir prévenue 

3^ Animez -vous feulement des fenri- 

3^ ments qui conviennent; ne vous dé- 

3> couragez pas ; la viâoire efl à vous , 

5> fi vous la défircz. Dans ce noble com- 

» bat , vous trouverez des Généraux qui 

» vous exhorteront, & qui, déjà vain-» 

î> qucurs de leurs pères, vous conduis 

^ ront iiir leurs traces à la vidoire y. 

g» ' Xf ■ '■ «g 

CHAPITRE XXXVIL 

JInI^E a furpafle fon père ; îl n'avoit été 
pour lui dans fon enfance qu'un fardeau 
léger & facile à mettre en fureté ; au lieu 
qu'Anchife étoit appéfanti par l'âge , il 
falloit '^le porter à travers les cohortes 
ennemies, les ruines d'une ville qui 
s'écrouloit autour de lui : ce vieillard 
religieux, tenant dans fes bras. les va- 
fes facrés & fes Dieux Pénates , furchar- 
geoit fon fils d'un double poids : néan- 
moins il porta ^ ^ue dis-;e ^ à^ que oç 
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peut la piété ! il le tranfporta au milieu 
des flammes , & il établit fon culte par- 
mi celui des fondateurs de Rome. 

De jeunes Siciliens ont furpafle leur» 
pères, lorfqu au milieu de la plus terri- 
ble éruption de l'Etna, au milieu des 
torrents de feu qui couloient dans lesyiU 
les , dans les campagnes > dans la plus 
grande partie de Tlfle , il les emporte-^ 
rent (i) fur leurs épaules. On prétend 
que les flammes s'écartèrent » que le» 
feux en fe retirant à droite Se à gauche^ 
ouvrirent un libre paffàge à ces Héros 
bien dign^ de terminer beureufemene 
une fi noble entreprife.. 



(i) Ce fait eft rapporté dans le Poëme que 
Cornélius Se^eiusnous a lai/Té, fur le rtiontEtnar 
voyeivers 610 & fuiv, CiaAdien en .parle au/G 
dans une de fes Idiiles , & donne a la piété fi- 
liale de fes deux frères tous les éloges qu'elle mé- 
rite. Il nous apprend même qu'on leur avoit 
'érigé des ftatues. V6y\ l'Idilie 7, pag, 857 ^fcq^ 
Edit. Var. AmfteL 16^^. Solin ajoute que la 
poltérité , pour honorer leur mémoire , & la. 
rendre rcfpedable aux ficelés a venir , a nommé 
le lieu où leurs ceadres rcpofent , le champ des 
bons Enfants, Horum memoriam ità pofteritasr 
xnunerata eft , ut fepulchri locusnominaretur» 
Campus piorum. Solin , Polyflor. c, ^ , p. 14 
& I î , ro/B. I , Edit. S^almaT. Trajcâ. ad Rhca^ 
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Antigone ^i) remporta une viâoire? 
après avoir défait les ennemis dans nn 
grand combat, il céda le prix de la guerre 
à fon père , & lui abandonna le trône 
de Chypre. C'eft être vraiment Roi , 
que de ne vouloir pas régner , quand où 
le peut. 

T. Manlius (2) vainquit fon pere^ 
tout impérieux qu'il éroit. Relégué par 
ce père à caufe de la ftupidité qu'il mon- 
tra dans Tes premières années , il alla 
trouver le tribun du peuple qui avoic 
ajourné Manlius , lui demanda une en- 
trevue & l'obtint. Le tribun ne douroît 
pas que le fils ne fe rendit le délateur 
d'un perc odieux ; ' il croyoit l'avoir 

(i) Jufte-Lipfe croit qu il y a ici une faute de 
Copifte , ou une inadvertance de Séiteque : il 
conjcdure avec raifoii c]tt*il faut lire -, vicit An- 
tigoni filius. Ce qu'il y a de certain , c'eft que 
la vérité hiOorique rend cette corredion abfblu- 
ment néce/Taîrej il fuffit > pour s'ea convaincre, 
de confulter Plutarque , vie de Démétrius fur- 
nommé Poiiorcetes f pag. %^6 tom, i , Edit. 
Tarif, anno 1 6x^) , & la note de Jufle-Ltpfe fur 
ce partage. 

^T^(*) Voy e^CicéïOTi^ au troifieme livre des 
*' Oifices , chap. 3 1 j & fur tout TiteLive ,1. 7 > 
chap. 4 & 5 , où ce fait eft raconté au long & 
avec toutes les circooftances qui peuvent en aug- 
menter Tint^jéç^ 
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obligé , parce que fon exil étoit un des 
principaux chefs daccufation intentéa 
€optre Manlius. Le jeune homme le 
trouvant feul , tire une épée qu'il ca- 
choit fous fa robe ; & lui dit ^ fi tu m 
Jures de te défiJUr y je te perce de ce glaive. 
Men père fera délivré de Jon accufateur, 
choifs de quelle manière. Le tribun jura ^ 
& tint parole ; il rendit compte à VaCf 
femblée du motif de fon défiftemcnc. 
Jamais aucun autre ne commit impUr 
nément le même attentat contre un tri-. 

CHAPITRE XXXVIII. 

Jl\ ien de pluscommun que les exemples! 
à& Bis qui ont fauve leur^ pères du daii-n 
ger , qui les ont élevés de l'état le plus 
bas , au faîte des honneurs, qui les onc 
tirés de la foule , pour les illuftrer à ja-. 
mais. L'éloquence, avec toute la ri-^ 
cheffe de fçs expreflions , ne pourra ja< 
mais peindre l'avantage ineftimable Sç 
digne de n'être jamais effacé du fouve- 
nir des hommes, de pouvoir fe dire : j'ai 
» toujours obéi à mes parents; je leur ai 
^ cédé w tout ; je me fuis foumisà tou| 
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• leurs ordres , foie juftes, foie i^juftes Si 
1^ révoltants i je ne me fuis montré re* 
^ belle qu'en un feul point ; je n'ai pas 
» voulu foudirir qu'ils me furpafTaflent 
^ par leurs bienfaits)^. Ah! combattez 
ians ceflè^ & quoique vaincus ^revenez k 
la charge ; heureux les vainqueurs : heu- 
reux encore les vaincus! Quoi de plus beau 
qu'un jeune homme qui peut fe dire 
à lui-même ( car il luieft défendu de le 
dire aux autres} j'ai furpalTé mon père en 
bienfaifance ! Quoi de plus fortuné qu'im 
vieillard qui publie à tout le monde , que 
les bienfaits de fon fils ont triomphé des 
fieiis! Quoi de plus fortuné qu'une pa^ 
reiUe défaite! 






LIVRE IV. 

CHAPITRE PREMIER. 

jLJE tous les objets que nous avons traiv 
tés jufqu'ici, Ebutius Libéralis , il n'y en 
«i pas de plus important^ que celui qui v^ 
inain tenant nous occuper; il s'agit de fa-* 
voir fila bienfàirance & la gratitude font 
des chofes défirables par elles-mêmes. I| 
fe trouve des gens qui ne font cas do 
^honnêteté que par l'intérêt, pour qui ls| 
vertu n'a plus de charmes , quand elle e(|; 
gratuite. Cependant elle perd toute (a 
grwdcur, dès qu'elle devient vénale., 
Quoi de plus honteux que de calculer, 
jufqu'à quelle fomme on fera vertueux $ 
La vertu n'iavite pas l'homme par l'ap-i 
pât du gain ; elle ne le détourne pointf 
par la crainte de la perte ; elle ne f&». 
duit perfonne par l'efpoir & les promet 
fes : au contraire elle exige & des fa- 
crificcs & des tributs (i) volontaires, 
fc* i I I ■ " ■ ■ ■■< 

(i) Séncque ft fotici d'une expreifion cm- 
çtuntée de Tancien Droit Civil des Romains , 

fç donc on trouye rexfUçgitig& dsuis kAot&dg 



i6S Des BiE NP AiTs. 

C'ed en foulant aux pieds Ton propre înr 
térêc , qu'il Eut marcher vers elle, par- 
tout où elle nous appelle , par-tout où 
elle nous envoie , fans égard pour & 
fortune , fans ménagement même peur 
fa propre vie, fans jamais refufer do- 
béir. Que gagnerai-je à être reconnoif^- 
fant f vous gagnerez de i'êtfe. La vertu 
fie s*engage à rien qui lui foit étranger ; 
s'il furvient quelque avantage, regardez- 
le comme un acceflbire, La récompenfe 
des aâions honnêtes fe trouve dans ces 
aâions mêmes. Si la vertu eft défîrabie 
par elle-même , & fi la bienfàifànce efl 
«ne vertu, la nature étant la même, le 
fort ne peut différer. Or nous avons 
prouvé fouvent & fufïifamment , que li 
vertu eft défîrabie par elle-même. 



CHAPITRE IL 

Xci BOUS avons à combattre les Epicu- 
riens ^ ces amis du plaifir & du repos ; 
ces Philofophes de table, chez qui la 
vertu n eft que la fervante des voluptés ; 
«lie leur eft Ibumife, elle en eft lefclave, 

Jufte Lipfe fur ce palTage. Voye[ aufli les adyer* 
Aria de Tiuneb. lib, i ^ çnp, %f. 
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elle les voir au-cblTus d'elle. Mais , dites- 
vous , la volupté ne peut exifler fans 
la verru. Pourquoi donc occupe-t-ellele 
premier rangf Croyez- vous que ce ne 
Ibit ici qu'une difpute de préféance ? 11 
s'agit de la chofe même, de la nature de 
la vertu : elle n'eft plus vertu , fi elle n'a 
que la feconde place : le premier rôle lui 
appartient y c'eft à elle à conduire,- k 
commander , k s'aflleoir fur le trône ; & 
vous voulez qu'elle aille prendre des 
ordres. 

Que vous importe , dit-on ? Nous pré- 
tendons, comme vous, qu'il n'y a pas de 
bonhebr, fans la vertu. La volupté mê- 
me , que je recherche , à laquelle je me 
fuis dévoué , je la condamne & la réprou« 
ye, fi elle n'eft accompagnée de la vertu. 
La feule difpute entre nous , efl de favoit 
fi. la vertu n'efl que la fource du bonheur, 
ou fi elle efl le bonheur même. En fuppc- 
fant que ce foit là notre feule conteflation, 
n'eft ce y à votre avis, qu'une af&ire d'é* 
tiquette ? Ce qui me choque n'eft pas de 
voir la volupté au premier rang, mais de 
la voir en la compagnie de la vertu. La 
vertu méprife la volupté ; elle en efl l'en-» 
nemie ; elle s'enfuit loin d'elle ; . elle pré- 
fère les travaux & la douleur, ou du 
moins des avantages qui marquent une 
Tomi m H 
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rigueur mâle , à tout le bonheur e|^ 

^né d*Epicure. 

CHAPITRE i I L 

VJES pTélimioaires écoienc néceflàiies, 
inon cher Libéralis, parce que la bien£ii«« 
fance , dont nous traitons^ eft une vertu j^ 
^ qu'il eil honteux de Ëiire du bien , 
pour d'autre motif que d'en Ëûre. En 
effet , fi l'on ne donnoit que dans Tef- 
poir de la re(litution , l'on cboifiroit le& 
plus riches ^ par préférence aux plus di- 
gnes : au contraire^ on préfère tous les 
jours le pauvre au riche infolent; la 
bienfàifance n'a point égard à la fbrtQne.r 
D'ailleurs fi l'intérêt étoit l'unique mo- 
tif de la bienfàifance i les hommes U% 
moins bienfaifants feroient ceux qui ont 
le plus de moyens de l'être , les riches ^ 
les grands^ les Rois; tous ceux en un 
mot qui n'ont pas befoin du fecours 
d'au crut. Les Dieux fur* tout ne nous 
Combleroient pas de cette multitude de 
bienfaits qu'ils ne cefiènt jour & nuit de 
répandre fur nous. Leur nature leur fuf^ 
fit ; elle leur procure & la plénitude des 
$içns ^ & la fureté h plus inviolablç* litf 
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&*accorcleroienc donc pas de bienfaits , 
fî le feul motif d en répandre , étoic la 
confidération de Ces propres intérêts. Ce 
n'eft plus de la bienfiifance , mais de Tu- 
fure , que de fonger à placer fes bienfaits 
non pas le plus honnêtement ^ mais avec 
le plus d avantage & de fureté poilible. 
C'efl: parce que les Dieux font très-éloî- 
gnés de cette difpofition » que nous les 
regardons comme bienfâifants : fi l'in- 
térêt étoit Tunique motif de la bienfai- 
iance , n'ayant rien à efpérer de nous , ils 
n'auroient aucune raifon de nous faire dit 
bien. 



CHAPITRE t V. 

V OILA au(n pourquoi , fuivaiitnos ad- 
verfaires , Dieu n'accorde pas de bien- . 
Êiits. Plongé dans une entière fécuiité ^ 
iodiffétent au fort des hommes , & à la 
marche du monde y il s'occupe de toute 
autre chofe , ou ( ce qui conftitue le fu- 
préme bonheur, fuivant Epicure ) , il 
demeure dans une inadion totale , éga* 
lement infenfible de aux hommages & 
aux outrages. 

Ceux qui raifonnent abii, n'enteit« 

dent donc pas les voix fuppUantes des < 

H * 
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mortel^ ni cette multitude de vctvtn 
publics & parcicMliers , adrefles au9 
Dieux, de toutes parts, les mains éten- 
dues vers le ciel. Comment les bommes 
fe leroientils accordés dans ce délire 
uni verfel, d'invoquer des Divinités four- 
des y des Dieux impuiilànt^j s'ils n'a<« 
voient éprouvé de leur part des bien- 
faits, cancot offerts fpontanément , tan-. 
tôt accordés à nos prières , toujours 
grands, toujours à propos^ toujours di£^ 
lapant par leur intervention l'effet de 
quelque menace terrible f Ou eft l'être R 
malheureux , (i abandonné ^ (i maltraité 
p^r le deftin , & tellement né pour l'inr 
fortune, qui ne fe feroit jaoïais reifenti de 
cette munificence des Dieux f Confidé*- 
rez ces bommes chagrins qui ne ceflèno 
de gémir de leur fort ; vous verrez qu'ils 
ne (ont pas eux-mêmes totalement ex- 
clus des bienÊiits du oiel ; qu'il n'y a pas 
de maifon dans laquelle ne coule au 
moins quelque filet de cette fourcefén 
conde. £ft-ce donc peu , que tous les 
biens également partage ent;re tous les 
hommes , à leur naiffance ï Sans parler> 
de . ceux qui font répartis plus inégale- 
ment pendant la vie, la nature nous 
donne^t-elle peu , en fe donnât eUe^ 
^eme à nous ^ 
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CHAPITRE V. 

jDiEU i dites-vous , n'accorde pas de 
bienfaits ? Et d'où vous \uennent donc 
ces biens que vous poffcdez , que vous 
donnez , que vous refufez , que vous 
gardez , que vous faviffez ? D'oii vieh- 
Henc ce^ fenfations innombrables qui 
flattent Vos yeux , Voà oreilles , votre 
ame f tous cea objets qui fervent mêrte 
à votre luxe? Eh effet, la Nature a non- 
feulement pourvu à nos befôins; fa teh- 
(drelTe a fongé même à nos plaifirs. Re- 
gardez tous ces âtbres dor^t le$ fruits fonc 
fi variés ; tous ces légumes falutàires , 
tous ces alin^ehts divers répartis fur Tan- 
tiée entière avec tant de profufion , que 
la terre fournie même à l'homme , fans 
travail, des aliments fortuits; ces ahi- 
inaux de toute efpêCe , dont lès uns 
habitent ^élément fec& fôlide, dont les 
autres naiffent au fein des eaux, les au- 
tre volent dans les plaines de l'air : il 
ii^eft pas une partie de la nature qui ne 
nous paie quelque tribut. Et ces fleuves 
donc les concours agréables environneot 
nos plaines « dgnc le cours immenfe Ôç 
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navig|ble ouvre une route au commerce; 
dont quelques-uns dans des temps pérto 
diques s*accroiflèiit mîraculeufemenr^ & 
arrofent pendant Tété des terreins ari- 
des f fous un ciel brûlant ; & les eaux 
minérales , & ces fources d eaux chaudes 
qui îailliflènt fur les rivages mêmes delà 
mer (i). 

CHAPITRE V L 

dl l'on vous avoit donné quelques ar* 
pems, vous croiriez avoir reçu un bien- 
fait : & vous refiifez ce nom ^ au don de la 
terre entière. Si l'on vous avoit fait pré- 
fent d'une fomme d'argent ^ ft l'on avoic 
rempli votre coffre qui vous paroic biea 
grand j vous vous croiriez obligé : la oa« 
ture a enfoui tant de métaux ; elle a (aie 
jaillir tant de fleuves qui dépofenc leur 
or fur le fable qu'ils roulent ; elle a pro- 
duit en tous lieux des mines profondes 



(i) — Te, Larî maxime ; teqae ^, 

Fladîbnt Al fremku aflurçens, Benacc, noarinof 

Cette citation n*a aucun rapport avec ce qui 
précède I & )en>up^nne avec Jufte-Ltj^rt c[a'il 
7 a une bcaae daas le texte 
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ià^i'genc, de cuivre, de fef; elle vous 
avertit même par <les fignes difporés à la 
furâce de la cerre , des tréfbrs enfermés 
dans fon fein : & vous ne vous croyez 
pas redevable envers la nature. Si Ton 
vous donnoit une maifon décorée d'un 
peu de marbre, d'un lambris , où Ton vie 
briller l'or & les couleurs, vous ne re- 
garderiez pas ce préfenc comme médio- 
cre : la nature vous a conftruir un domi* 
cile immenfe , où vous n'avez à crain- 
dre » ni incendie ni écroulement; où vous 
ne voyez pas des couches légères , plus 
minces que la lame de fer qui les divife > 
mais des malTes entières de la pierre la 
plus précieufe, mais des carrières inç-* 
(puifables de cette matière variée, dont 
vous admirez de chétifs morceaux ; mais 
tin lambris, dont la décoration «Te re<« 
nouvelle |e jour & la nuit : & vous ne 
croyez pas avoir reçu un préfentP Mal^- 
gré le cas que vous faites de ce que vou$ 
pofTédez , telle eft votre ingratitude j 
que vous ne vous croyez redevable à per- 
fonne. D où vous vient cet air que vous 
refpirez f cette lumière qui vous aide à 
régler & à ordonner tous les ades de vo 
tre vie ? ce (ang dont le cours entretient 
en vous la chaleur vitale P ces faveurs 
exqwSez qui provoquent votre palais aa< 

H 4 
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delà même de la faciéré P ces fti'mola ms 
qui réveillent la volupré déjà fatiguée f 
ce repos enfin dans lequel vos jours fe 
flétriflent f Si vous êtes reconnoifianr , 
ne direz- vous pas, c'eft un Dieu qui nous 
accorde ce loifir(O.Oui , c eft un Dieu 
auquel nous fommes redevables , non 
pas de quelques génifTes, mais de toutes 
les bêtes de fomme répandues fur le 
globe entier ; c'eft un Dieu qui fournit la 
pâture aux troupeaux ' errants de toutes 
parts ; c'eft un Dieu qui fubftituc les 
pâturages de Tété aux provilions de l'hi- 
ver : il ne nous a pas feulement enïeigné 
à chanter fur un chalumeau des airs rufti- 
ques & groiliers , dont la mélodie neû 
pourtant pas dépourvue de charmes; 
mais il à inventé cette foule d'arts , cette 
diverftté de voix, ces fons modifiés, fok 
par notre foufBe , foit par un air étran- 
ger. En effet, ces inventions ne nous 
appartiennent pas plus , que notre croiC- 



(i) — Deas nobis hœc otia fecit. 

ViRG. Edog. 1 , verf. éOr/eq. 

Séneque ajoute les quatre vers fuivantsi mais 
comme lis retrouvent dé)i cirés dans plu/ieucs 
endroits de fes Lettres , j'ai cru devoir les omettre 
ici pour ne pas fatiguer le Leileur par des repéti- 
tions inutiles oui nuifent à la ferme ; fans rica 
ajouter au fond. ■ ^ ' - 
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fance & les différentes ré /olucions de nos 
corps dans des temps marqués*^; telles 
que la chute des dents de l'enfance , le 
léger duvet qui croie aux approches de 
Fadolefcence^aux premiers pas de l'hom- 
me vers un âge plus robufte, enfin cette 
dernière dent qui annonce la fin de la 
îeuneflè. Nous apportons en naiflfanc les 
germes de tous les arts , comme de tous 
les âges : Dieu eil le maître habile qui* 
tire les génies de leur obfcurité. 



CHAPITRE VIL 

V^*ESTàla Nature, dices-vous, que je 
fuis redevable de cous ces biens. Ne* 
voyez-vous pas qu'en parlanrainfi, vous 
ne faites que changer le nom de Dieu ? 
La Nature efl-elle donc autre chofe qfxc 
Dieu lui-même, que l'intelligence di* 
vine , répandue dans l'univers entier Se 
fes diverfes parties? Vous pouvez- même, 
fi vous le voulez , donner d'autres noms 
^ te puiflànt auteur de l'univers : vous 

Ç)ùvez l'appeller le grand Jupiter , le 
onant , le Stateur, non parce qu'il ar« 
rêca, fuivaot les Hiftoriens, à la prière d^ 
HomaluSf l'armée fugitive des Romains ^^ 

H S 
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ma» pftrce que fa bieafeifance maincîeflf 
lordce dans la nature : vous poave£ eo* 
core loi donner avec ratfon le nom de 
£icalké ', la âtalité n'eft que renchaine* 
ment compliqué des caufes, & Dieu eft 
la première des caufes , celle d où dépens 
dent tontes les astres : vous pouvez eo 
un mot lui donner tous les noms que vous 
voudrez , pourvu qu^ils défignenc quel- 

3ues-unes des propriétés^ quelques-uns 
es efièts des coff^s célefles. Tous les 
bienfaits qu'il nous prodigue^ formeoc 
autant de titres qu on peut lui donner 

CHAPITRE V l I L 

X\ OSPhtloToptjesl'adorentrousIesnoms 
de Bacchus, d'H^reide^ de Mercury : de 
Baccivus ^ parce qu'il eft le père de tous 
les hommes, l'inventeur de ces germes 
féconds qui reproduifent le genre fau* 
main à l'afde de la volupté ; à'Henule, 
parce que ià £>rcee(l invincible, &qu'à 
la fin du monde , fatigué de Tes travaux ^ 
U rentra aa fein des flammes ; de MtKure^ 
parce qu'en lui réfident laraifon , le nom» 
bre, l'ordre & la fcknce. Par- tout où fe 
|>orceiom vos pas ^ vous ic xeucoaocetsz | 
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ilul cadroic d'où il foie abfenr; il rcni* 
plie lui-même tout fon ouvrage. 

Vous ne gagnez donc rien, mortel 
ingrat f à voiis dire redevable envers la 
nature , & non pas envers Dieu. La Na- 
ture n exifte pas fans Dieu , ni Dieu fans 
la Nature : l'un & l'autre ne font qu un; 
leurs fondions fonf les mêmes. Si vous 
aviez emprunté de l'argent à Séneque , 
vous vous diriez le débiteur d'Annseus 
ou de Lucilius ; ce feroit changer de 
ïiom & non de créancier, foit que vous 
preniez ou le nom , ou le prénom, ou 
le furnom, c'eft toujours le même hom- 
me. Ainfi les mots de nature, de de/^ 
tin, de fortuné, ne font que des noms 
divers du même Dieu, difierentes faces 
de la même puiflance. La juftice, la 
probité, la prudence , la force , la fruga- 
L'té , ne font de même que des attributs 
diflerents de la même ame ; en louant 
une de ces vertus, c'çfl l'ame que vous 
lou^ 



!>&^ 
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CHAPITRE /JT. 

JYi ATS , pouf ne pas nous égarer dans 
une difpute étrangère à notre fujec , je 
reviens à dire que Dieu nous combre des 
plus grands bienfaits /fans aucun efpoir 
de retour; puifqu'^ln'a pasbefoin de nos 
fervices ^ & que nous ne pouvons lui eir 
fendre. La bienfaifanceeftdoncdéfirable 
par elle-même. Le bienfait ne vaat que 
par Tavantage qu'il procure à celui qu'oir 
oblige : voilà le bîit unique que nous: 
devons nous propofer, fans égards pour 
nos propres intérêts. 

Qnnousobjeéle que nous difons qu'il 
£àut cboifiravec ibin les objets de la 
bienfài'rance ; que le cultivateur lui- 
même ne confie pas fes femences à uir 
teriein {ablonneux. 11 réfukeroit de ce 
principe que nous fommes guidés par 
notre intérêt dans le placement des bien- 
faits, comme Tagticulteur dans le labour 
& des femailles ; en e&t , on ne dira pas 
que femer foit une chofe délîrable en 
elle-même» Voilà donc, nous dit ^ on, 
la railbn pour laquelle vous citoiiiiTez les 
pefianoes i U n'en feroit pas befoia I H 
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la bienfiifance étoic défirable par elle- 
même ; le lieu , le temps, & la manière 
leroient des chofes indifférentes ; quel- 
lés qu'elles fuffcnc , ce fcroit toujours un 
bienfait. ***. Nous ne pratiquons Thon- 
nêteté que pour elle-même; cependant 
quoique nous n'ayons pas d'autres mo-' 
tifs, nous n'en fommes pas moins cir- 
confpefts fur la nature de l'ailion, fur 1er 
temps & la manière , parce que ce font 
précilément ces circonftances qui conf- 
ticuenc le bienfait. Ainfi quand ;e choifis 
le fujet à qui |e donne , c'eft pour qu'il 
y ait un bienfait : s'il eft accordé à ua 
tomme infâme , il n^ ^ plus d'honnê- 
teté ; & par conféquenc la bienfaifance 
difparoît* 

^M ..1 ;»Yf ^»M(||g3 

C H A F f T R E X. 

JL^K rertitutîbn d'un dépôt eft une chofe 
tdéliràble en elle même ; cependant je ne 
le rendrai pas toujours , ni en tous fieux , 
ni en tout temps ; quelquefîiis il n'y aura 

I')as de différenceentre nier un dépôt & 
e rendre publiquement : j'aui^r donc 
égard à Tintéret de celui dont je me 
isrouve U dépofitaiie i > loi ï^ù&t^^ 
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fon dépôt qui pourroic lui être préjudi* 
ciable. J'en uferai de même pour les 
bienfaits : j'obferverai les temps , les 
perfonncs , la manière , les motiâ. II 
ne £iut jamais agir fans diicernement ; 
il n'y a pas de bien£att , fi le difceme- 
ment ne Taccompage , vu que la raifon 
eft la Compagne inséparable de tou tes les 
vertus. Combien d^hpmmes n'avons nous 
pas entendus fe reprocher leurs dona* 
lions inconfidérées > & fe dire , j'atnie* 
lois mieux avoir perdu mon bienfait^ 
que de l'avoir prodigué à un tel homme» 
Donner inconfidéremenc , c'eft perdre 
de la manière la plus honteuiè : il eft 
plus trifte d'avoir mal placé fon bienfait , 
que de n'en avoir pas été payé de retour i 
le défaut de reconnoiffance eil le vice 
d'un autre , mais le défaut de difcerne- 
ment eft un vice en nous-mêmes. Dans 
Je choix' des perfonnes , je ne me déci* 
jJeraipas^ comme vous croyez, pour celle 
qui me rendra la pareille; je préférerai 
l'homme qui fera reconnoiflanc , & noA 
celui qui s'acquittera. Or , fouvent on eft 
feconnoiflànt fans s'en acquitter; de même 
qu'on eft ingrat ipême après s'être acr 
quitté. Mon calcul poi:te priiKipalemenç 
£jr les difpoficions du coeur. Auflt je né^ 
gligtt9\\^hQf»J»Q ikhei iOAis îpd^ne^ 
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pour donner à un indigent vertueux ; il 
fera reconnoiflant ait feio même de Tin- 
digence; privé de touc, fon cœur lui 
Teftera« Le bue de mon k^enfak a*eft pa» 
le profic> la volupté, la gbire; content 
de faire plaifir à la peribnoe que f oblige, 
je donnerai , pour remplir mon devoir : 
or , les devoirs exigent du difcetnemenc* 
En quoi confiftera-c-il F le voici- 

CHAPITRE XI. 

jE choiiirai un homme irréprochable, 
fincere, fenfible, reconnoiflant , bien- 
veillant , qui rcfpefte le bien d*autrui , 
fans être itrop attaché au fien prc^re. 
>ton choix une fois fixé, quoique la 
fortune ne l'ait pas mis dans le cas* de 
me payer de retour, je n'en aurai pas 
moins trouvé la perfonne que je fou- 
liaite. Si ma bienfailance n'eft dirigée 
que par la vue de mon intérêt perfon- 
iiel, & par un calcul honteux ; fî jeno 
rends des fervices , que dans Tefpérance 
d'en recevoir, je n'obligerai ni l'homme 
qui va partir pour un pays lointain , ni 
celui qui s'expatrie pour toujours , ni 
celui dont U ^\% ^& emiéremwi i^ 
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fefpérée ; enfin , je n'obligerai point à 
Tarticle de la mort, parce qu'il ne me relie 

Elus le temps de recevoir le prix de mon 
ienjfàit. Néanmoins , pour vous montrer 
à qifel point la bienfàifance eft défîncéref* 
iee, nous recourons des étrangers jetés 
fur nos côtes par la tempête ,& qui vont 
ks quitter pour jamais ; nous fbumiiTbns 
à un inconnu un navire équipé pour iè 
rembarquer après le naufrage; il part^ 
connoiilant à peine Tauteur de (a con- 
fervation , & deftiné à ne jamais nous 
recevoir , il transfère fa dette aux Dieux 
mêmes, il les conjure de s'acquitter pour 
lui ; pour nous la (impie confcience d'un 
bienfait flérile fuflit à notre bonheur. 
' A la fin même de notre vie, lorfqué 
flous réglons nos difpofitions tefkunen- 
tatres , faifons nous autre chofe que ré- 
pandre des bien&its inutiles pour nous f 
Cependant , combien de temps employé, 
combien dé difcu (fions fecretes pour ré- 
jgler les fommes & les légataires f Que 
nous importent les fujets de notre bien* 
fàifance , puifque nous ne pouvons rien 
en attendre f Néanmoins , jamais nos 
dons ne font plus réfléchis, ni nds ju- 
^ments plus approfondis, que lorfque, 
tlépouillés de tout intérêt perfonnel', 
k (»inêtecéfe moAtre jfeule à nos yeut^ 
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Jamais ai> contraire nous ne pouvons 
juger de nos devoirs, tant qu'ils font 
dépravés par Tefpéranee , la crainte , & 
la volupté ce vice des lâches. Mais , 
lorfque la mort fait taire routes les paf- 
lîons , lorfqu'clle envoie un juge incor- 
ruptible , pour régler ks partages, no«s 
choifîflbns les plus dignes, pour leur 
tranfmettre nos biens : janorais nous ne 
réglons mieux nos aflfaires , que lorf- 
qu elles ne nous regardent plusv 

gw I yf ■ ■■ wsg 

CHAPITRE XII. 

itiN eSec, quelle joie pure de pouvoir 
fe dire : je rendrai celui-ci plus riche: 
l'augmentera la confidération de celui* 
là , en augmentant Ton ailance. Si l'on 
ne fait du bien que dans l'efpoir du 
retour «il faut mourir fans teftament. 
Mais on nous objede que nous difons 
que le bienfeit eft une dette infolva- 
ble : or , une dette n'eft plus défuabte 
par elle-même. Quand nous employons 
le mot de dette , ce n'eft que métapho- 
riquement : ainf] nous difons que la Loi 
eft la règle du jufle & de l'injude : or^ 
une règle aefl plus déHrable par elle* 
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tnême nous n'ulons de ces termes qtl 
pour rendre l'idée plus claire. Quand je 
me fers du mot de dette , ce n'eft <]Q*une 
approximation. Quelle eft la difierence ? 
c*eft le mot infolvable que j'ajoute ^ tandis 
qu'il n'y a point de dette qui ne puiild 
au ne doive être payée. 

Les fervices doivent tellement être 
iléfintérefles , que fouvent même, corn* 
me je l'ai die, on eft obligé d'en rendre^ 
à ilbn propre dommage , à ks propres 
périls^ Ainfi ^ je défends un homme atta- 
qué par des voleurs , tandis que je pour« 
rois paflèr mon chemin enfurecé. Je pro- 
tège un acculé prêt à fuccomber ibus fe 
crédit de Çe& adverlaires, je tourne coocre 
moi-même la cabale puiflknte qui le per- 
fécttte, l'habit (i^ (aie & malpropre; 

(i) Cétoit l'habit qae les accufés portoient 
lorf^^u'ils étoient comme nous dilbns eccore au- 
jourd'hui , in natu. Ils ne le (]ulttoient <]u'apréf 
la déci£on du procès , & ouand ils étoienc ifitï^ 
nement abibus & décharges de raccufatioD par 
un jugement en forme. Ainfi faire changer dna- 
bit à un accufê yOuTavoir fait déclarer innocent, 
cVtoit laffiéme chofe. BrifTofidit que \ts accufés 
Croient appelles /ëi^^^idlari , icaufe de ta malpro- 
preté de leurs habits : fordida veftis , forfium 
pUna 9 qualis olim erat reorum habitas ^ qui inde 
fbcdidati diccbantUTy ut ex vcterum AuSorum ff- 
hnsnotum eft. Bris s on , de verberttm , qua ad jus 
pertinent jjignificationt: vfce, Sordcs ceoruaw 
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(dont je le débarraflfe^ les mêmes accu- 
^^ fateurs me forceront peut * être de le 
^f-\ prendre, tandis que je pouvois , pu paP- 
td fer dans le parti oppofé, ou contem- 
^^ pler tranquillement des débats qui cqe 
jcvi £:>nt étrangers. Je me rends la caution 
d'nn débiteur condamné à payer ; je dé» 
gage les biens Qi } de mon ami ^«n m'en- 






'ec? 



^iX; 
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(i) Le texte porte : & fufpcnfum amici bonUf 
Ubellum dejiciof cnditoribus ejus me obligaturus^ 
ce qui fignjfîe littéralement , 6c par l'engage- 
jnenr que je pends envers fes créanciers, je fais 
tomber, j^arracke, ie décbise ks afHckes pu- 
bliques qu'on avoxc déjà mifes pour la vente det 
biens de mon ami. 

L'Edxt ou la Déclaration par laquelle oh an* 
aonciot la vente àes biens de ceux qui s'étoient 
rendus cautions ( venatia bena effk pradiatd), èi 
le joar fixe oàelle devoir fe faire, étok attaché 
a une colonne , à un piladre dans les places pu- 
bliques & daas les carrefours , ou aux coins des 
rots , ainfi que cela fè pratique encore auloot"- 
d'hui parmi nous. Au deâbus de cet £dit , oo 
fa(pendoit , par le moyen d^une corde , une aoT-^ 
tre affiche qui contenoit on détail exaâ de Tétar 
actuel de fes btens , de leur nature, de leur va- 
leur , & du lieu ou ils é^oient iitués. Suétone dit 
que ClauSe, avant qued^étre Empereur, avanréré 
obligé de dépenfer pour les frais de /à réception 
au Sacerdoce , huit millions de fefterces , fe vie 
dans une telle difette d'argent , que ne pouvant 
acquitter fes obligations envers le tréibr public» 
OB fitaffichet la ventede tous fes biens au défions 
de r£dit des Gardes dutséibr» ecafoiméjneat i 
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gageant envers Tes créanciers : pour (a&- 
ver un homme donc les biens font en 
Vente ^ je eours rifqiiâ de Toir vendre ks 

» • I I I I ■ 

l^ Loi qui bf^onnoit de Yendré les biens de 
ceux qui s'étoient rendus cautions , iorfqu'ils 
ne payoicDC pas. Poftrerho ttiam feftertium oâ^ 
gies pr^ntroitu novi Sactrdotii coaBus impcn- 
tUrè , aftàs reifamiliaris atiguftias decidit , Ut 
£um ohligatam eerario fidtm liberare non pojfitj 
in ifacuum lege pradiatonâ vcnalis pependtrit 
fub EdiâiX) Pr^feciorum : in Claudio , cap. 5f» 
Au refle, le pafTagede Scneque & celui de Ci- 
Céroh , dans fbn Oraifon pourQuintius (cfa. 6)y 
prouvent que dejicere Hbellos , étoit Texpreâîan 
usitée dans le cas dont il s'agit ; 6c cette rai- 
fon feule feinbloic devoir lui afTurer un anicie 
à part dans les didionnaires latins -, cependant 
on ne la trouve dans aucun, excepté dansktré- 
for de Robert Etienne^ de l'édition deGcfner, en- 
core ces deuxfavants Lexicographes ne détermi- 
nent pas d'une manière précife le Tens propre & 
dired du verbe dejicere , appliqué à libellos ; ils 
fc contentent de l'expliquer par une périphrafe: 
dejicere libellos is foUbat ^ difènt-ils , qui cre£- 
toribus fe obligare paratus erat, vel folvere para" 
bat, vel denique eum^ cujusbonaproferibebantur^ 
defeadere volebat, ( voce, LibeUus), Hottoman, 
dans fa note fur le païïage de Cicéron , indiqué 
ci-deffus , remarque bien à la vérité qu'il y a 
une énergie linguliere dans le mot dejicit\ efiia 
verbo dé)icit vis Jïngularis y mais il ne dit point 
en quoi conflfle cette énergie. J'ai tacbé de fup- 
pléeràcette omiflion dans la traduâion littcraic 
ue j'ai faite, au commencement de cette note, 
u paiTage de Séneque. Les différentes exprelTipos 
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pxiem 0)' Un homme, qui par raifon \ 
de Tancé , ou par amour pour la retraite^ 1 
veut acheter une n^aifon à Tufcule , ou l 



X 



dont je me fui^ fer vi, pour fenàïthvcrhe dejicére, 
pçuvenc , ce me fembie , en donneri^ne idée alTez 
cxadc , & en faiî;e feorir les différentes modi- 
iicatiofiSt 

( I ) Scneque dit : ut poffimfirvare profmpCurrtf 
Ip/eprofcriptionis periculum adeo ; ce cjui ne fi- 
gpitie point ; pourfauverunprofcritje m*expoJe 
moi-mén^e à la profcription. Le vrai fens de ce 
partage eft déterminé par celui du ycrbeprq/cn- 
%ere , terme dont tous les Auteurs latins i & par- 
ticulièrement les Oraçei)rs& Icsjurifconfultes fe 
fervent fréquemment. A Rome , on annon^oit 
par des a,A^ciies publiques attachées aux coins des 
rues êc des carrefours , la vçnce des bien^ d'un ci- 
toyen , & le jour fixe où cette vente devoit fe 
faire : profcribi tnimhonadicuniur ^ dit Hotto- 
man , ciim fi xis publiée Ubtllis , v^naitio eorunt 
bonorum in diem ccrtamtdifiitur ac pgnificatur. Il 
rapporte enfuitelun pafTage curieux d*Ulpien , 
qui en expliquant le mot p;ofcrib^rç , nous ap- 
prend que ces fortes d'amches «le vente étoienc 
écrites cngrofTes lettres, ^fin qu'on put ai fe mène 
les lire ^ & on en mettoit çn différents endroits » 
même dans des lieux égarés i ms^isen quclqu'en- 
droit qu on les attachât , on avoit foin qu'elles 
fiiiîent toujours en évidencç.Pro/c;ï3ô«, palàm 
fie accipimus , claiis littcris ut de plana legipofi 
fini ante tabcmam fcilictt , vel ante çum locum 
in quo negociatio exçrcctur, autin Iqco remoto jfeJ 
in evidenti. Ulpian. Ub. x, D.de infiit, Voye\ 
la note d-Hotçoman , fur TOraifon de Ciceron 
pour Quiûtius , ch. 6 , dcïédition de Grafvitts» 
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\ à Tibur , ne difpace guère fur le prix 
lile Tachât I ou fur les frais de Tentre- 
Itien : il en eft de même des bienËûcs. 
Si vous me demandez ce <}ue me rap* 
portera tel bienfiiit ^ je vous répondrai , 
une benne confcience. Ce que rappone 
un bienfiiit ! Se dites-moi vous-mêaie ce 

Sue vous rapportent la juftice , le dé- 
ntéreflèment , la grandeur d'atne , la 
chafteté » la tempérance : (î ces verrus 
rapportent autre chofe quelles-mêmes, 
ce n'cfl pas elles que vous aimez. 

^ffl fM ■■■■! ■ yr ■! i-"|tf g 

CHAPITRE X l I L 

V^UEL intérêt a l'univers à foire au- 
tour de nous fa révolution f le foleil à 
racoorcir ou prolonger les jours ? Ce- 
pendaut ce font des bienfaits, puifque 
nous en tirons avantage. De même que 
la fbnâion de l'univers eft de mouvoir 
cixculairement les corps céleftes, & celui 
du foleil, de changer tous les jours le lieu 
de Ion lever & de fou coucher , & de 
sous rendre ces fervices fans aucun efpoir 
de retour; ainfi la fonftion de l'homme 
de bien eft entr'autres de répandre gra- 
tuitement fes bienfaits. Pourquoi donc 
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fait- il du bien? ceft pour en faire, 
c'eft pour oe pas en perdre l'occafion. 
Votre plaifir, ô Epicuriens ! eft de main- 
tenir votre corps dans un honteux re*' 
pos ; de lui procurer une fécurité fem* 
biable à raiibupiflèment; de vous tenir* 
cachés fous une ombre épailTe ; de re« 
veiller la torpeur de vos âmes engour- 
dies par de molles penfées auxquelles 
vous donnez le nom de tranquillité» 
& dans la retraite de vos jardins , d'en*' 
graiflèr à force d'aliments Se de boiflbnsu 
vos corps blême & langifljints. Notre 
plaifir , à nous , eft de rendre des fervices 
pénibles , pourvu qu'ils foulagent les 
peines des autres ; des (êrvices dange- 
reux , pourvu qu'ils délivrent les autres 
du danger ; onéreux à notre fortune , 
pourvu qu'ils mettent les autre$ à l'aife : 
qu'importe que mes bienfaits me revien- 
nent f ne faudrait-il pas en répandre de 
nouveaux après la reftitution p La fin 
des bienfaits eft l'avaptage de celui qu'on 
oblige , & non le nôtre ; fans quoi , c'eft 
nous-mêmes que nous obligerions. Conw 
bien d'adions vraiment utiles aux au- 
tres n'excitent point de reconnoiffancé , 
parce qu elles ont rintérêt pour motif ? 
Le Commerçant fait du bien aux Villes , 
le Médecin aux malades^ le Marchand 
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d efclaves aux efclaves qu'il vend : néan« 
moios comme ils ne font utiles qu'en vue 
de leur propre intérêt , perfonne ne fe 
ccoic obligé envers eux. 

gy? nrr ■■■ «?g 

CHAPITRE XIV. 

IL n*y a point de bienfaifance , où fè 
trouve Tefpoir du profit. Je donnerai 
tant , je recevrai tant : voilà ce qu'on ap- 
pellp un marché. Je n'appellerai point 
chafle^ la femme qui ne relufe unamanc 
que pour l'enflammer davantage , ni celle 
qui ne craint que (i) la Loi, ou fon 
txiari. Ovide à raifon de dire que la femme 
qui na refufé que parce que la chofe nefi 
fûintpermife 9 o, réellement accordé Qz^. 
. En effet , on a raifon de mettre au 
nombre des coupables, celle qui ne doit 
ùi chafteté qu'à la crainte , & non à elle- 
mêrae. De même , celui qui fait du 
bien par |intérêt, ne le fait pas véritable- 
ment. Sommes-nous donc bienfaifants 

\ (i) C'cft la Loi d'Auguftc, contre les adul- 
rcrcs ; Legem Juliam de adultcriis coercendis, 

(a) Qa» I quu non licnit non dédit , illi dédît. 

envers 



I 



L4V. IV, Cha?. XÏV. *s3 

envers les animaux que ..ik)u$ nourriiroris 
jaour notre ufage ou^pour nous fervir 
d'aliments ? Sommes - nous bienftifants 
«nvers les arbres que nous cultrvons, 
que nous garantiflbns des inconvénients 
de la féchereflè, ou de la dureté du fol? 
Ce n'eft point par un principe de vertu ou 
d'équité qu'on fe porte à la culture des 
champs^ m à aiKiutie des aâions donc 
le fruit eft diiférenc d'elles-mêmes. La 
i>ienfaifance n'eft pas non plus excitée par 
J'avarice, ni par un intérêt lbrdide,^ais 
j>ar l'humanité, Ja Jibéralité^ par le dé- 
jfir de donner encore, même après avoir 
déjà donné , & d'ajouter de nouveaux 
•bieniaits aux ^anciens^ elle ne calcule que 
1.1 fomme des avantages qu'elle procure. 
•Si eile s'occupe de Ion propre intérêt, 
^lle ne devient plus qu'une paffion avi< 
Jiflante ; elle n'a plus d'éloges à efpérer, 
plus de gloire à prétendre : le grand 
-mérite en effet de s'aixuer, de fe mena-. 
:ger, d'acquérir pour foi-même î La vérita- 
. t)!e bienfaifance interdit toutes ces confi- 
dérations; elle entraîne fouvcnt l'homme 
it fa propre ruine, elle le rend aveugle fur 
ion intérêt. L'aâe même de la biea£ii« 
iismce fuffit à fon bonheur» 
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CHAPITRE XV. 

Jl> OUTEZ-VOUS qu une injure ne (bit U 
contraire d'un bienfait. De même donc 
que Élire une injure eft une chofe qu'on 
doit fuir pour elle-même, de même la 
bienfaifance eft défirable pour elle-même. 
D'un côté, la turpide de Tadion Tem» 
porte fur toutes les récompenses qui in« 
vitent à la commettre; de Tautre, on efl 
attiré par la beauté de la vertu' fi cou- 
chante par elle-même. Je puis dire avec 
certitude qu'il n'y a perfonne qui ne foit 
attaché à les propres bienfaits, qui ne 
revoie avec plus de plaifir celui qu il a 
comblé de biens, pour qui le bien qu'il 
a Êiit ne foit un motif d'en faire encore ; 
ce qui n'arriveroit pas , fi la bienfaifance 
n'avoit des charmes par elle-même. Com-^ 
bien de fois n'entendez -vous pas dire: 
« Je ne puis prendre fur moi d'aban- 
^ donner un homme à qui j'ai donné 
y la vie , que j*ai tiré d'un grand péril? 
y 11 me prie de plaider fa caufe contre 
^ des accufateurs puiiTants : je voudrdis 
>> bien m^en difpenfer; mais comment 
^ fiûre P Je l'ai déjà fecouru une ou deuK 
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^ fois. » Ne voyez-vous pas que la bien- 
iâifance nous fait une efpece de violence » 

3ui nous arrache de nouveaux bienfaits, 
*abord parce qu'il le faut, enfuice parce 
que nous en avons fait éprouver f Vn 
homme à qui d'abord nous n'aurions 
aucun motif de faire du bien , nous lut 
«n liifons uniquement, parce que nous lui 
«n avons déjà fait; c'ett fi peu Tintérêc 
qui nous porte à la bienfairance , que 
iious nous oblïinons fouvent à entaflcr 
des bienÊdts inutiles en faveur des pre- 
xniers : lors même qu^ils ont été mal pla- 
cés, nous les regardons avec l'indulgence 
iTun père pour des enfants contretàits. 

. g»J^ Tf ■■■ ■ ^^m 

CUAP tTRÇ XVI. '. 

JuES mêmes Epicuriens avouent que ce 
fi'eft pas non plus en vue de Thonnête , 
mais de Tutile, quils montrent de la 
recoimoifTance. Nous aurons moins de 
peine à les réfuter fur ce point; parce que 
les mêmes arguments par lefquels nous 
avons prouvé que la bienfaifance éfl dé- 
lîraWe par elle-même , nous fervironc 
auflî pour la recounoifiance. Nous avons 
établi comme la bafè de toutes nos au- 

1 2 
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tien dliomoie de bien f qui ne couvre 
de quelque apparence d'honnêteté iès 
aâions les plus criminelles f qui ne 
veuille pafler pour le bren£ûceur de celui 
même qu'il a oflfeniéf On reçoit les 
*remercîemencs de ceux même à quî 1 os 
a £iic tort; & ne pouvant être vertueux 
& libéral I on veut au moins le paroître. 
On ne fe condoiroit pas de cette manière , 
fi Tamour de la vertu pure ne nous for- 
$oit à rechercher une réputation qui 
dément notre conduke, & à cacher une 
méchanceté dont on rougit, quoiqu'on 
en défire les fruits, Perlbnne ne seft 
allez écarté de la loi naturelle,, allez 
dépouillé du caraâiere d'homme, pour 
être méchant pour le plaifir de Têtre» 
Demandez à ces gen& qui vivent de 
rapine , s'ils n'aimeroient pas mieux obte- 
joir par des voies honnêtes > les objets 

Îuils fe procurent à force de brigandages. 
»e voleur de grand chemin , qui gagne 
fa vie en afiàflinantle&paflfants, aimeroic 
bien mieux trouver la même ibmme que 
de la ravir. 

En un mot, vous ne trouverez per^ 
fonne qui n aimât mieux }ouir des fruit» 
de la méchanceté» fans la méchanceté 
même. Une des plus grandes obUga- 
lions que nous ayons à la nature ^ ceil 
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t|i» la lumière de la venu pénètre dans 
foutes les âmes : ceux mêmes qui ne la 
fiiivent pas fonr forcés de la voir. 



CHAPITRE XVIIL 

IlJne preuve que la reconnoiflance eft 
défirable par elle-même, c'çft que Tin- 

fraticude fait horreur par elle-même, 
oint de vice plus propre à troubler 
l'union du genre humain. Quel autre 
lien avons-nous en effet, que le com- 
merce des iervices mutuels f Les bien- 
faits font notre feule arme dcfènHve , 
notre unique rempart contre les incur^ 
fions fubites. Suppofez l'homme ifolé, 
<ju'eft-il f La proie de tous les animaux, 
la viâime la plus foible & la plus facile 
à immoler. Les autres animaux ont aflez 
de forces pour fe confèrver ; en quel- 
que lieu qu'ils naiifent, errants, ifolés, 
ils font toujours armés. L'homme fans 
défenfe préfente le flanc de toutes parts. 
Ni des lèrres tranchantes, ni des dents 
terribles, ne le rendent redoutable aux 
autres animaux : faible & nu , Taflo- 
ciation fait toute fa ferce. La nature lui 
adonné deux reflburces^ qui, de l'ani- 

1 4 
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mal le plus expofé à toutes les artaqce^^ 
en ont £iic le plus robufte, la ratfon & lit 
fociéré. Ainfi un être qui^ pris féparé- 
menty eût fuccombé fous tous les ad ver- 
fàireSj eft devenu le fouverain de h 
terre : la fociété lui a donné l'empire 
iur tous les animaux ; né pour la rerre ^ 
la fociété lui a fournis un élément inter- 
dit à fa nature, & l'a rendu maître des 
mers. C eft ta fociété qui repouffè lel 
attaques de la matadie, qui procure des 
foutiens à la vieiileiré, & des confola- 
tiens contre la douleur r c eft la fociété 
qui nous infpire du courage contre les 
aflàuts de la fortune. Détruifez4a, vous 
rompez l'unité du genre humain , Tuni- 
que foutien de la vie. Or, c'eft la détruire 
que de détourner Thommc de l'ingrati^ 
tude, non à caulè d^elle-inême ^ mais à 
cauie des maux qu*elle entraîne. Com- 
bien de gens qui peuvent être ingrats, 
impunément ! Enfin , f appelle ingrat 
quiconque n'eft reconnoiffam que pat 
crainte* 
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CHAPITRE XIX. 

JL^'hOMME fage ne peut craindre les 
Djeux. Il y a de la folie à craindre 
ce qui^ic du bien, & Ton ne peut aimer 
ce qu'on craint. Vous , Epicure , vous 
faites un Dieu fan$ armes ; vous lui 
avez ôcé Tes foudres , fa puiflance ; & 
pour l'empêcher d'être craint , vous l'avez^ 
relégué hors du mouvement des Ipberes: 
là , couvert d'un rempart immenfe & 
impénétrable, feparé du contaâ & de 
la vue des mortels , il n'eft plus redoo' 
table pour vous; il n^a nul moyen da 
vous faire ni bien ni mal. DélaifTé dans 
Teipace intermédiaire entre notre ciel 
& le ciel voifin, fans la compagnier 
d'aucun animal, d'aucun homme> d'au-' 
cun objet, il fe dérobe âuic ruines des 
mondes qui s'écroulent au^eflTus & èi 
côté de lui ; il eft fourd à nos voeux , 
il ne s'intéréflfe point à nous- Cependant 
vous nous dites que vous l'honores^ 
comme un pere^' c'eft fans doute avec 
reconnoiiTance ; ou fi vous ne vouleas 
pas vous donner pour reconnoiffânt , 
|>ttij!l]^ue VPUS prétendez navoic re$il 
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aucun bienfait de lui, étant le réfaltat 
fortuit de vos atomes ^ de ces particules 
imperceptibles de , matière , pourquoi 
rhonorez-vous ? Ceft , dites - vous , à 
. caute de fa majefté fuprême^ de fa nature 
unique. En vous accordant cette pré- 
tention, au moins vous honorez Dieu 
fans erpoir « fans idée d'aucune récomr 
penfe. 11 y a donc quelque choie de 
dédrable en foi-mên^ , dont la beauté 
feule détermine votre hommage j c'eft 
rhonnête. Or^ quoi de plus honnête que 
la reconnoiflknce f Cette vertu s étend 
auffi loin que la vie. 

gyjiin «M yx ii^tfg 

Ç H A P I T R t; XX 

ISix AlS, dit-on, cette vertu eft acçam- 
pagnée.de quelque utilité. Sans doutes 
eh! quelle vertu ne Teft pas? Cepen- 
<4ant on dit qu'une choie e& défirable 
par elle-même^ lorfque, fans égard pcnir 
fes avantages extérieurs, elle plaît indé- 
pendamment d'eux. La reconnoi fiance 
cft utile : mais quand même elle me 
ieroit nuifible , je ferai reconooiflant. 
Quels font les effets de la reconnoif- 
^ancc f L'aci^ui/icioA d'^is&i amis^ ^ 
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!î de nouveaux bienfaits. Mais fi Ton 
s: encourre de^ inimitiés puiflantes ; fi au 
t lieu d'obtenir de nouveaux avantages , 
g on s'expofe à perdre ceux qu'on avoic 
$ obtenus & mis en réferve , coUrfa-t-ôn 
volontiers .de pareils rifques ? C'eft être 
! ingrat que d'envifager un fécond bien- 
i, feit dans l'acquit du premier, & d'ef- 
t pérer encore en reftituant. J'appelle 
« ingrat celui qui affilie fon bienfaiteur 
, malade, parce qu'il va faire fon tefla* 
{ ment : c eft être ingrat de s'occuper 
t alors d'héritages & de legs. Il a beau 
remplir les fondions d'un ami vertueuse 
& reconnoiflfant, fi l'efpérance luit à 
* fob cœur, fi l'amour du gain le fait agir, 
s'il jette l'hameçon, il reûèmble à ces 
oifeaux carnaciers qui guettent les trou- 
peaux en proie à la contagion & prêts à 
; périr. 11 épie de même la mort de fon 
bienfaiteur. Oeû un vautour qui V0I9 
autour d'un cadavre» 
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place tous les biens en elle-mèîne, qui, 
à la vue d'une foule oppolée de fentî- 
ments, ne compte pas les ruflrages , mais 
remporte, quoique feule, fur ious les 
avis. Lorsqu'elle voie le châtiment de 
la perfidie décerné contre la probité , 
elle ne defcend pas du faîte de fa gran- 
deur , mais elle fe tient ferme à la vue de 
fon fupplice. 






CHAPITRE XXII. 

Jijç J'ai, dit-elle, ce que je voulols, ce 
y> que j'ai déliré. Non : jê ne mè repens 
)^ pas, je ne me repentirai jamais. La 
V fbrtuoe, par toutes (es injuftices, nô 
» m'arrachera point d'indignes regrets-; 
» jamais je ne dirai : Qu ai-je voulu P 
1^ que me fert maintenant ma bonne 
volonté P » Elle ferc fur le chevalet 
lifiême : elle me fert au milieu des flam- 
mes ; elles peuvent parcourir tous le» 
membres les uns après les autres , envi- 
Iponner peu à pea le corps vivant : (i la 
]bonne confclençe y habite, les chairs 
auront beau fe liquéfier , les feux ne 
déplairont pas ^ quaod ils édaixeroAt ki 
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Rappelions encore ici un argumêné 
que nous avons employé. Pourquoi vou^ 
lous-nous montrer de la reconnoiilance , 
même à l'article de la mort ? Pourquoi 
pefons-nous fi fcrupuleufemenc les 1er- 
vices de chacun ? Pourquoi reportons- 
nous notre A^émoirc fur toute notre viç 
paflee, dans la crainte d'oublier un feul 
bienfait ? Il n'y a plus alors d'intérêt 
qui puifle être l'objet de nos efpérances : 
çepeQdaiit; à la porte même de la vie^ 
UQus. ne voulons en ibrtir qu'avec la 
reconnoiilance: Ç'eft que les aâes cls 
recoonoilTance portent avec eux leut 
récompenfe ; c'eft que la vertu feule eft 
aflez puilTante pour attirer les âmes , fa 
beauté les éblouit, fa lumière éclatante 
les étonne & les ravit. 

Mais la reconnoiflance procure une 
£>ule d'avantagç^. L'homme vertueux 
jouit de la (ûreté, de l'amour & de 
Veftime de fes femblables; la vie s'écoule 
paifiblement y quand l'innocence & la 
gratitude l'accompagnent. En effet , la 
nature eût été fouverainement injufle p 
A elle eût condamné une fi belle 
vertu à n'être que malheureuiè, incei^ 
taine & ftérile. Cependant, quoique 
la route qui y conduit (oit fouvenc 
Mk Se jTÂr^a Yoye» fi ypus èif$ àJé^ 
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pore à la rechercher à travers les rochef*s 
& les bêtes féroces^ dans des chemins im- 
praticables, inteftés par des ferpents. 

fP»t^ 1 ^ ^^^^ ) K 9 

CHAPITRE XXIII. 

Xy E ce qu^une chofe eil accompagnée 
d'avantages extérieurs, il ne faut pas 
en conclure qu'elle ne foie point défi- 
rable par elle-même : les plus belles 
chofes ne (ont prefque ' jamais dépour- 
vues d'acceilbires ; mais ceux-ci mar- 
chent en arrière , tandis que les premiers 
peuvent paflièr devant. Il n'eft pas dou- 
teux que le foleil & la lune , par leurs 
révolutions périodiques , n'inBuent fur 
la demeure du genre humain; que l'un 
par fa chaleur n'alimente & ne fputienne 
les corps, n ouvre le fein de la terre. 
De difHpe rbumidité furabondante , pc 
brife les triftes liens de l'hiver ; que 
J'autre, par fa tiédeur efficace & péné- 
trante, ne contribue à la maturité de» 
'fruits; que la fécondité des hommes ne 
fuive fes variations; que le foleil par foo 
immenfe révolution ne ferve de mefure 
à l'afiAée^ ^ U lune au mois^ en décii» 
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Vant un cercle moins étendu. Mai» > 
indépendamment de ces avantages , le 
ïbleil ne feroic - il donc pas un aflèx 
Keau fpeâacle pour nos yeux ? ne méri- 
teroic-ii pas nos hommages , quand il 
ne feroic que paffer devant nous? La' 
lune ne feroit-relle pas digne de notre 
admiration , quand elle ne feroit qu'un 
aftre oifif roulant autour de nous ? L'uni- 
Ters même , lorlque pendant la nuît ii 
répand tous Ibs feux , lorfqu'on voit 
briller cette multitude d'étoiles de toui 
côtés, ne fixe-t-il pas tous les regards? 
Néanmoins , en l'admirant, qui fonge 
à fon utilité ? Voyez comment au milieu 
du filence des cieux tous ce« aftres rou- 
lent au-deflus de votre tête , comment 
leur mouvement rapide fe déguife fouç 
l'apparence de l'inaâion & de l'immo- 
bilité ! Combien d'eflfers produits par 
cette nuit qui ne vous fert qu'à compter 
& diftinguer les jours ! Quelle foule 
d*événements s'y développent en filence l 
Quelle immenle fuite de deftinées faift 
éclorre un terme marqué ! Tous cet 
corps de feu qui fie paroiflTent à vos 
yeux qu'une belle décoration, font tous 
en adion, Car^ ne croyez pas qu'il n'y 
en ai que fepten mouvement, & que' 
ies aucies Ibient attacha à. la voûter 
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célefle; nous n'appercevons les révolu* 
ttons que d'un petit nombre d'entr'eux^ 
mais il y a d'autres divinités innombra* 
blés qui vont & viennent fans celle % 
des difiances infinies de notre vue : & 
même parmi celles qui nous permettent 
de les voir , la plupart ont une marche 
inconnue^ & nous cachent leurs révolu- 
tions. Eh bien 1 la iimple vue de cette 
mallè éclatante n'auroit - elle pas des 
charmes pour vous ^ quand même elle 
ne ferviroit pas à vous gouverner , k 
TOUS conferver, à vous engendrer, à 
répandre fur vous fês influences bien- 
faifantesp 

CHAPITRE XXIV. 

\^UOlQU£ tous ces grands corps (oient 
pour nous de la première utilité ^ & 
d'une nécefficé abfolue pour la vie ,'• 
cependant leur majeflé s'empare de notre 
ame toute entière. 11 en efl de même 
de touGes les vertus, & en particulier 
de la reconnoiiËuice : elle procure beau- 
coup d'avantages, mais cen'eft pas dans 
cette vue qu'elle veut être aimée; elle 
fenferme quelque chofe de plus graad^ 
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Sont ceux qui Fenvifagent du côté de 
rutilitc, ne peuvent avoir aucune idée. 
Vous êtes reconnoiflTanc, parce que vous 
y trouvez votre intérêt; vous ne le fe- 
rez donc qu'autant que vous y trou- 
vorez du profit P La vertu ne veut pa» 
damants intérefïes; c'eft avec une robe 
ouverte & fans plis qu'il faut venir dans 
fes bras. L'ingrat fe dit à lui-même #? Je 
» voudrois être reconnoiflTant ; mais je 
V crains la dépenfe, je crains le péril ^ je 
P redoute la difgrace. Je me déciderai fui- 
» vant mon intérêt. » La reconnoifTance 
& l'ingratimde ne peuvent être fondées 
fur le même principe ; leurs internions 
doivent différer comme Itnirs aâions. On 
cft ingrat, contre fon devoir, pour fon 
intérêt : on eft reconnoiflfant contre fon 
intérêts., pour.fon devoir, 



CHAPITRE XXK 

XN pus avons pour but de vivre confop. 
mément à la nature , de fuivre l'exemple 
des Dieux. Or les Dieux , dans toutes 
leurs aâions^ n'ont d'autre but que leur 
aâion même : à moins que vous n'alliez 
imaginer que la fumée des facrifices & 



la vapeur de Tencens^ les récompenfèftf 
de leur$ bienfaits. Voyez tout ce qu'ils 
fent pour nous chaque jour, les dons 
qu'ils nous diftnbuent ; les fruits fans 
tiODQibre dont ils couvrent la terre; les 
Vents favorables & dirigés en tout 
fens f dont les mers font agitées ; cçs 
pluies foudaines qui^ amoliiTant le te]> 
rein , renouvellent les veines épuifées , 
des fontaines par des conduits fecrets^ 
leur fourniflent de nouveaux alimenrs. 
Tous ces bienfaits les Dieux nous les 
accordent fans intérêt , fans qu'il en 
réfulte aucun avantage pour eux. Notre 
railbn, fi elle ne s'écarte pas de fon 
modèle, en ufera de même; elle ne fera 
point des aâions honnêtes par intérêt, 
jRougLflbns donc de vendre nos bienfaits, 
tandis que les Dieux nous les accordent 
gratuitement. 



CHAPITRE XXVL 

dl vous imitez les Dieux , nous dit- 
on, accordez donc comme eux des bien- 
faits aux ingrats : le ibleil le levé pour 
les fcélérats, & les mers font ouvertes 
aux pirates. L'on demanda ici fi l'homme 
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iSie bien fera du bien à un ingrat reconna 
pour tel. Permettez- moi d'abord d'ex- 
pliquer les termes , afin de ne pas nous 
laiilèr prendre dans une queftion cap« 
tieufe. Le Stoïcifme diftingue deux efpe- 
ces d'ingrats. L'un eft ingrat, parce qu'il 
€& infenfé ; car rinfenfé eft méchant : le 
méchant a tous les vices ; par conféquenc 
il eft ingrat Àinfi , nous difons que tou9 
les méchants font intempérants, avares^ 
luxurieux , envieux : non qu'ils aient 
tous ces vices dans un degré éminenc 
& notoire , mais parce qu'ils peuvent les 
avoir, &. qu'ils les ont effedivemcnt, 
quoiqua non développés. Les ingrats de 
l'autre efpece , font ceux auxquels le 
▼ulgaire donne ce nom, & qui ont un 
penchant naturel à ce vice» L'homme 
de bien fera du bien à l'ingrat qui n'a 
ce vice que comme il a tous les autres: 
il n'en feroit à perfonne , s[il donnoïc 
Texclufion à cette claflc d'hommes. 
Quant à l'ingrat qui eft dans l'habitude 
de frauder les bienfaiteurs , qui montre 
un penchant décidé pour ce vice, il ne 
lui fera pas plus de bien, qu'il ne prê- 
tera de Targent à un banqueroutier^ 
^tt'il ne confiera un dépôt à celui qu» 
^n a déjà nié plufieurs. Un homme efl 
timide^ ài$ qu'il eft infenfé : ce défaut 
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€ft le partage de la méchanceté ^ puîf> 
qu'elle, eft environnée de tous les vices 
indiftinâemenc ; mais on donne propre- 
ment le nom de timide à celui que le 
moindre bruit Êiic trembler. L'inienfé a 
cous les vices; mais il n a pas un penchant 
auffi décidé pour tous : l'un eft plus en- 
clin à l'avarice^ l'autre à la débaoïche^ 
l'autre à la témérité. 



^W3 



CHAPITRE XXVII. 

v^'EST donc mal à propos qu'on dit aux 
Stoïciens t Quoi! félon vous^ Achiiles 
fut donc un lâche P Ariftides^ qui reçut 
fon furnom de la Juftice même, fut donc 
un homme injufte P Et Fabius qui , par 
fes (O prudents délais rétablit la Répu« 
blique , étdit un téméraire P Direz- vous 
que Déciûs craignit la mort P que Mu- 
cius fut un traître 9 & Camille un défer- 
teurp 

Nous ne prétendons pas que tous les 
vices font aulfi marqués dans tous les in- 
fenfés, que dans quelques-UBS d'entre 



(0 Fifly^^ci-eLclTusUr, i, dap. 7> noteprc- 
•ûexc 
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eux : mais nous difons ique le méchant ^ 
que l'infenfé n'eft exempt d aucun vice. 
Nous ne croyons pas même Taudacieux 
délivré de la crainte, ni le prodigue de 
l'avarice. De même que tous les hommes 
louiflfent de cinq fens , quoique pourtant 
ils n'aient pas tous des yeux de lynx : de 
même l'infenfé n'a pas tous les vices dans 
un degré auffi marqué que quelques-uns 
le font dans certains individus. Tous les 
vices fe trouvent réunis dans tous les vi« 
cieux , mais ils ne font pas fenfîbles dans 
chacun d'eux. La nature porte celui-ci à 
l'avarice; cet autre eft livré aux femmes 
ou au vin ; ou s'il n'y eft pas adonné , il 
«ft conftitué de matiiere à bientôt s'y li- 
vrer. 

Âinfî , pour revenir à mon fujet, tous 
les méchants font ingrats vu qu'ils ont 
les germes de tous les vices ; néanmoins 
on ne donnb le nom d'ingrat qu'à celui 
qui eft fujet à l'ingratitude. Voilà l'hom* 
me dont je ne ierai pas le bienâiteur. 
J)e même qu'un père pourvoirait mal (k 
fille en lui donnant pour époux un hom- 
me brutal & (buvent répudié ; de même 
qu'un père de ikmille fe déshonoreroit 
en conHant le foin de fou patrimoine à 
un homme condamné pluHeurs fois pour 
fu^i^V^ife geiUoa j de même enfin qift'«»* 
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tcftareur feroit un infenfé, ç'il donnott k 
fon iils un tuteur accoutumé à dépouiller 
iès pupilles: de même ceft placer fort 
mal iès bienfaits , que de choifîr des in- 
grats, dans le fein defquels ils lèroiencin- 
iâilliblemeoc perdus. 

CHAPITRE XXVIII. 

XjES Dieux eux-mêmes, dit-on, com- 
blent de biens les ingrats. Mais ces biens 
avoient été deftinés aux hommes ver- 
,tueux; fi les méchants en profitent, c'eft 
•qu'ils ne pou voient /faire bande à part: 
or, il vaut mieux faire du bien aux m&- 
xhants en faveur des bons, que d'en priver 
les bons à cauiè des méchants. Ainfi, le 
jour, le foleil, les révolutions de l'hiver 
;&de Tété, le printemps & l'automne, qui 
ce font que des nuances de ces deux l'ai- 
fons; les pluies, les fontaines, les fouf- 
fies dériodiques des vents, tous les biens, 
en un mot, que vous citez, ont été def- 
tinés au genre humain en corps : il étoic 
impoflibie de faire choix des individus. 
Un Roi accorde les honneurs à ceux qui 
les méiitent, & fait des largeffes même 
:à ceux qui ne les méxicenc pas. Les dif- 

tributions 
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tribucions publiques de bled fe font poui 

ies voleurs , comme pour les parjures & 

les adultères ; en un mot^ pour cous les 

cicoyeAs^ fans égard à leurs mœurs. Enfin 

tout \% monde , bons ou méchants , par« 

ticipe aux bien&its accordés à titre de 

citoyen , & non à titre d*homme de bien. 

De même il y a des dons que Dieu a 

verfés fur tout le genre humain, & donc 

perfonne neft exdus. U étoit impoffible 

jque le vent , par exemple, fut favorable 

aux gens de bien & contraire aux mé« 

chants ; il étoit de fintérét général que 

)e commerce de la mer fût ouvert , afin 

que la fociété du genre humain pût fe 

communiquer : on ne pouvolt prefcrire 

aux pluies de ne pas tomber fur les terres 

4JLts méchants. 

11 eft des avantages néceffairement 

communs. Les villes font fondées pour 

les méchants comme pour les bons : les 

monuments du Génie , rendus publics 

par récriture , peuvent tomber dans des 

jfnains indignes : la Médecine indique 

lies remèdes aux fcélérats mêmes ; on ne 

iupprime point les recettes falutaires 

pour empêcher les méchants d'en profit 

ter. Exigez la cenfure, & le choix de^ 

perfonnes pour les dons qui fe font fépa- 

yément & à dtre de mérite^ & non pas 
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pour ceux qui font indiftinâiément II;? 
vrés à la multitude : en effet il y a biejfj. 
de la différence entre choifir Se ne point 
exclure. La juftice fe rend pour les vo-? 
leurs : les homicides eux - mêmes jouiCr 
ifent de la paix ; on peut répéter fou 
bien , même après avoir ravi celui des 
autres. Les m)?urcriers & les affafHns 
font défendus contre Tennemi par les 
remparts de la ville ; & les Loix protè- 
gent ceux mêmes qui les ont violées. Il 
y a des biens que perfonne n'obtiendroit|| 
fî tout le monde ne les partageoit. Ne 
in objeftez donc pas des bienfaits aux- 
i^uels la Nature a invité tous les hom? 
naes : ceux qui dépendront de mon choix^i 
|e ne les donnerai pas à celui dont JQ 
connoîtrai l'ingratitude, 

CHAPITRE XXIX, 

v^uoi ! dit-on , vous ne donnerez donc^ 
pas de cpnfeils à un ingrat ? vous ne luî 
îaiflèrez pas puifer de îeau chez vous ? 
vous ne lui montrerez pas la route, quand 
}l s'eft égaré ? ou bien lui rendrez-vous 
cesfervices, fans être difpofé d'ailleurs 
à lui riçn d9nnér|^^ 
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Diftinguons , ou du moins tâchons de 
diftinguer. Un bienfait eft une aûion 
utile , jnais toute aâion utile n'eftpas un 
fcienfeit ; il en eft de fi petites qu'elles 
«epourroient en imiter le nom. Il faut 
deux qualités réunies pour caradérifer 
un bienfait : d'abord l'importance même 
de' la chofe ; elle peut par fa petitefle fe 
trouver peu digne d'être ainlî nommée:: 
^-t-on jamais qualifié de bienfait le don 
d^un quarteron de pain, une aumône de 
la plus vile monnoie , la permiffion d'aU 
}umer «ne chandelle f Cependant ces 
fervices font quelquefois plus utiles que 
les plus grands ; mais la modicité de ces 
fervices en g ce le prix , lors même que 
la circoaftance les a rendus néceflaires. 

La féconde qualité eft de vouloir obli^ 
ger celui à qui Ton rend fervice, de l'en 
juger digne, de lui donner de bon cœur, 
&, de jouir même du préfent qu'on lui| 
fait. Rien de tout cela ne fe trouve dans 
la circonftancc dont il s'agit. Nous ne 
rendons pas ces fervices avec choix, nous 
fouffïons qu'on en ule comme de chofes 
peu importantes ; ce n'efl pas à l'homme ^ 
^c'eâiîbumanicé que nous donnons. 



KÊ^ 
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CHAPITRE XIJL 



J 



'avoue mhcx cftt foKigerai çrej- 
qucîbis des gœs qid œ !e mérîrsrccs 
pasy^èn coolîdênd'xz ^^sszssa pedcs- 
Dcs : €*cil aînb que^ £zcs Li ^.iiiHre ces 
ciigGÎrés , la i»?bi:& vaat qmeSqodcs i 
des g^îiB rf^r&ry^ ht pc dgien ce fiir is 
bocuns de mérire , nx3Îs nooieBcc Cr 
cVd pas uns raÎLÔa qa'acc a contacré ^ 
irem?tn5 dffssnncfes verras. Ilyapius 
depUatr à ècrf boonne iie bigy » qrrâmi 
!e toiTvenir d«;s iêrrices œ mescc pas a»ac 
celui qui les 2 rscii!i& Qui ai &c Coniûl 
le Els de Clceroa ^ &ioix !:£. Buemuire ds 
Jijn père f & depuis, quelle antre cotriîdé- 
racioa a cunduir dxm du. csnp ^^«^ en*» 
pemis au Ccniulixt ? A vçddî Sœnns » & 
lesducres 6I& i^ Pompée omr-ils «aé re- 
devables de la même Uluiincioir, liiaii 
à la i^rnodcur d'un teiIHéros^ adeK aJŒ- 
fiuti'able pour porter (ur iès mines oûus 
l'es dcicendant» à cette élévadoix ? Quel 
ntre a valu le ikcerdoce dsos piusaoïl 
Cotlege à un ^2} Fabius Perfîcns^inttJi^ 

Tuvinai ne donne pas^ une. attàileiyre iôt^ ia 
/uaucs de. ce pcxiomiag^ 21 Dfemel d y ^ ^t-^ 4^;» 
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homwks même les plus impurs évicoiené 
les baifers « Hnon Thonneur de defcenciré 
des Verrucofus , des Perficus ,"& des trois 
cents Héros , qui , pour le falut de la Ré- 
publique , expo^reiit leur famille feuld 
à la fureur des ennemis F Nous devons à 
la ¥ertu notre hommage , non-feulement 
lorfqu elle eft fous nos yeux , mais lors 
même qu elle en a difparu. Comme les 
bienfaits ne font pas bornés à un fie- 
de, mais lui furvivent ^ notre reconnoif- 
fance ne doit pas fe reilreindre à undi 
ieule génération. Un tel a donné le jour 
i de grands hommes; dès- lors, quel 
qu'il foit , il eft digne de nos bienfaits^ 
puifqu'il nous a donné des gens qui eii 
font dignes : cet autre defcend d'ayeux 
îlluftres ; quel qu il foit , qu'il fe cache à 
fombre de fe$ ancêtres. De même que les 
lieux les plus fales font éclairés par les 
rayons du £)Ieil, il £iut que desdefcen« 



M il, un Fabius (e glorîfî croit il du furnom dW-' 
d» lobrogt y & du hafard qui le fît naître à rom-' 
» bre de TAutel d'Hercule , sll cft ambitieux , 
»> fuperbe> & plus mou qa une brebis de Padoue^ 
»• fi fcs membres épilés déshonorent fes ayeur j 
M (î , convaiBcu d'avoir acheté du poifon , le» 
M mânes de ces grands perfbnnages frémi/Tentdc 
« voir fa Itatuc parmi leurs flatues vénérables, a» 
Saf* 8i V. 1 3 &/. tradoâ. de M. Dufaulx. 
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danrs inutiles brillent auffi de lectat dé 
leurs ancêtres. 



CHAPITRE XXXL 

J USTIFIONS ici les Dieux , mon cher 
Libéralis. Tous les jours nous entendons» 
dire : A quoi penfoit la Providence de 
pbcer fur le trône un Aridée ? croyez- 
vuus que ce fat pour lui qu'elle l'y pla- 
ça? non , ce fut pour fon père & foiî 
frère. Pourquoi donna-t-elle l'Empireda 
monde àC. Célar, ce monftre avide de 
lang qu'il faifoit couler fous fes yeux ^ 
canime s'il eût voulu s'en abreuver ? 
Croyez-TOus que ce fut à lui qu'elle l'ait 
donné ? non , elle le donna à fon père 
Germanicus ; elle le dbnnaà fon(i)ayeul 
& à fon bifayeul, & avant eux , à d'au- 
tres hommes non moins- ilhiftres , quoi^ 
que dans un état privé. Lorfque vous^ 
nommiez Conful Mamercus Scaurus ^ 
ignoriez- vous qu'il fe livroit (z) à la dé- 

<m r ■ I M ..I ■ mtn I ■ Il ' i ■ Il 11 I ■■■■■■ .iii^ 

{i)Ceft ClaudiusDrufus, frère de Tibère, & 
père de Germanicus , que Tacite appelle quelque 
part , brèves & infauflos Populi Romani aniares^ 
Annal, lib, i , cap, 41 , in fine» 

>(i) L'extrême licence de la langue latine peut 
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jbs^uphe la plus dégoûtante? en faifoit-U 
myftere lui-même ? fe foucioic-il de paf- 
fer pour un infâme ? Je vous rapporterai 
un mot de lui , qui fut beaucoup répété,. 
& qui fut cité même en fa préfence. Un 
jour qu'il trouva PoUion couché , il euÈ 
leffi'onterie de lui faire, en termes obf- 
curs, les propofitions (3) les plus déshon- 
tiêtes ; &• voyant que Pollion s'en fâchoic> 
il lui dit (4) çtt^ le mal que Je vous ai dit 
retombe fur ma tête. 11 racontoit lui*mê- 

^ ' ^ — i— pMi 

préfettte en cet endroit î mais elles fèroicnt ré- .. 
voltahtes & de >piauvais goût dans une langue 
au/ÏÏ chafte que la nôtre. Voici le pafTage latin ; 
il fufïiia pour juftifîer l'infidélité de ma tra- 4 
cluftion : Ancillarumfuarum menftruum ore illuni I 
hiante eiceptare. Au refte , Séneque parle dans V 
k lettre 87 d'un certain Natalis dont le genre 
de débauche étoit exadement le même que celui 
de Scaurus. Voyei^xom, i , pag. 158 : noter. 
Tacite loue quelque part l'éloquence de Marner- 
ais Scaurus ^ & dit qu'il prévînt fa condamna- 
tion avec une fermeté digne des anciens Émiies j 
mais il lui reproche comme Séneque, une vie 
& des mœurs infâmes. Mamcrcus dein Scaurus 
rurshm poflulatur , infignis nohilitate & orandis 
caujîs , vitâ probrofus. , , , ut dignum veteribus 
Mmiliis^ damnationem anteit. Annal, iib. 6 ,, 
cap. 15. 

{ j) Le texte porte : obfcano verbo ufus , dixc- 
ratftfÊ.Burum id quodpati malebat, 

(4) Au texte: quidquid inquit, mdU dixl p , 
mini ^ cdfiti mco y ce qu'on pourroit tradiii^ç 

K 4 
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me ce mot. Eft-ce doiic à un hoilil&é 
auffi impudemment débauché^ que vous 
avez déféré les fàkceaux & les haches ?, 
non, mais fongeant à cet ancien Scau^ 
rus , Prince du Sénat , vous jiuriez été 
fâché qu'un de fes defcendants demeura 
dans l'oubli» 

if K Tf «a 

CHAPITRE XXXIL 

JL/E même que les Dietix ont de la 

prédileâion pour quelques hommes ^eo 
faveur de leurs pères & de leurs ayeux^ 
il eft vraifemblâble qu'ils en traitent auffi 
d'autres avec plus d'indulgence , en coiv- 
fidération des vertus futures de leurs ne> 
veux, de leurs arrière - neveux, & de 

de cette autre manière: fue le mal que je vous 
yeux y m' arrive ! Lorf<:]uc par colère ou par im* 
prudence, on aroic oiienfé quelqu'un par des^ 
paroles injurieufes , on fait contre lui des im- 
précations dont on vouloir emlliite lui deman- 
aer pardon , on avoir coutume d'employer cette 
formule d'excufe : mos quondam ohtind>at , dir 
Gruter , ut fi eut imprudenti malediâum excidif^ 
fet, quodalterius animuni offendi^et;autfiûuid 
cui imprecatus ejjet , cujusfibi gratiam veniam^ 
que du ri pojluhjfct, in caputjuum reciderc £itf^ 
caretur ta ^ua aUi cvenire optavetat*, 
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%(mtt leur poftéritc. Ils connoiflfent ca 
effet toute la férié de leur ouvrage ; rien 
n'échappe à leurs yeux de tout ce qui 
doit leur pafièr par les mains ; au lieu 
que pour nous , tous les événements for- 
tent de robfcurité; ceux que nous regar- 
dons comme foudains , les Dieux les ont 
prévus, ils y font fkmiliarifés. Que tel 
homme , difent-ik , foit Roi , parce que^ 
fes aAcêtres ne l'ont pas été ; parce que U 
fuftice & le défintéreilèmenc leur ont 
tenu lieu d'Empire ; parce qu'ils fe font 
iacrifié à la République, au lieu de Is| 
facrifier à eux-mêmes. Que- tel autre rè- 
gne, parce qu'un de fes ayeux fut hom-^ 
me de bien, qui exhalta fon amue au-defTu» 
de fa fortune , qui fut plus touché de 
l'intérêt public que du fien , qui arma 
mieux , dans une guerre civile, être vaincu 
que vainqueur. Depuis tant de temps il 
n'a pas été poffible de le récompenfer : 
ainfi qu'en fa confidération celui-ci com- 
mande à tel peuple; non qu'il foit plu» 
inftruit & plus capable , mais parce qu'ui) 
autre l'a mérité pour lui. Celui - ci eft 
contrefait, défiguré, propre à jeter da 
ridicule fur les ornements mêmes de 1» 
Royauté. Les hommes vont nous accu- 
fer , nous traiter d'aveugles & d'inconfî- 
^rés «ui fie iavenc où ils placeoc on 

K s 
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pouvoir du aux plus grands hommes^ 
mais c'eft à un autre que ce bienfait efl 
accordé ^ à un autre que nous payons 
une ancienne dette. D'où connoîtroient-J 
ils ce Héros qui fuyoit la gloire attachée? 
à le fuivre , qui marchoit aux dangers , de 
l'air dont les autres en reviennent ; quif 
ne féparoit jamais fon intérêt de L'imérêc 
public P Où eft il? demandez-vous : qui 
eftil ? d'où vient-il f Vous ne le connoif' 
fez pas. Mais nous tenons un regiftre 
iîdele des recettes & des dépenfes; nous? 
l'avons ce qui efl dû à chacun ; nou» 
payons les uns au bout d'un long terme, 
& les autres d'avance ; nous nous réglons 
fur les circonftancesy fur les facultés de 
notre République. 

CHAPITRE XXXIII. 

J E ferai donc quelquefois du bien k 
un ingrat ; mais ce ne fera pas pour lui* 
même. Que ferez-vous, nous dira-t-on, 
lorfque vous ne faurez pas s'il eft ingrat 
ou non? Attendrez^- vous que vous le 
fâchiez ? mais alors ne perdrez - vous 
pas l'occafion de placer votre bienfeitf 
|io c&( i U fku( m^Jàdf^ long-cemps ^ 
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Se comme dit Platon , il eft difficile 
de deviner Tame humaine; d'un autre 
côté il y a de l'imprudence à ne pas 
prendre du temps. Je réponds que nous 
n'attendrons jamais une certitude com- 
plète ; la découverte de la vérité eft trop 
pénible ; mais nous nous déciderons pour 
le parti le plus probable. Ceft la marche 
de tous les devoirs : c'eft d'après ce cal- 
cul, qu'on feme , qu on s'embarque, qu'on 
prend le parti des armes , qu'on fe marie , 
qu'on élevé des enfants, tandis que dans 
tous ces cas l'événement eft incertain. On 
prend le parti qui donne le plus d'efpé- 
rances. Qui eft-ce qui peut promettre au 
laboureur une bonne récolte, un heureux 
voyage au navigateur, la vidoire au guer- 
rier , au mari une femme fidelle , au père 
des enfants vertueux ? On fe lai (Te alors 

guider par là raifon plutôt que par 1 evi- 
ence. Ne vous déterminez qu'à coup 
sûr ; ne faites des démarches que d'après 
la certitude, & vous n'agirez plus ; votre 
vie demeurera fulpendue. De quelque' 
coté que m'inclme la vraifemblance , je 
ne balancerai pas à obliger celui donc 
iareconnolJÛTance eft probable.. 
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CHAPITRE xxxrr. 

JVJi Aïs» dit-oiî, il eft milté circonftances^ 
eu le méchant slnfinue fous le mafque 
de la vertu , où* l'homme de bien déplaît^ 
parce iju'bn le- croit méchant: riende plas 
trompeur que les apparences d'après lef-« 
quelles on calcule. Qui en doute f mais. 
|e n'ai pas d'autres règles pour me déter^ 
miner; Voilà les feuks traces qui puii^ 
&nt me conduire à la vérité; je n'en con* 
]H)is pas de plus sures. J'y apporterai toute 
l'attention poi&ble ;. je ne me rendrai 
poiAt trop promptement; Dans le com» 
bat il peur arriver que ma main abufée* 
frappe mon concitoyen^ au lieu de l'en^ 
aemi^ & que j'épargne l'ennemi ^ au liet» 
de mon ami : mais ces cas font rares , & 
fe n'en fuis pas refponfable, putfquemen: 
but eft de frapper lès ennemis & de dé- 
fendre les citoyens. Si je fais qu'un hom^ 
me ell ingrai • je ne ferai pas fon bien» 
&iceur : mais il s'intinue, il m'en impofe » 
il n'y a plus de ma faute, c'efl à un homir 
fide reconnoiflànc que j'ai cru donner. 

Si vous prometteZ| dit on, à quelqu'un» 
tta bicnfâi: ^ & ^uevous découvriez eflt^ 
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liiice qu'il eft ingrat » tiendrez-vou», on 
noiiy votre parole f Si vous la tenez, vouf 
péchez fciemment; car vous donnez k 
qui vous ne devez pas : fî vous manques 
à votre pr omeflè , vous êtes encore cou<« 
pabk;puirque vous ne donnez pas à qui 
vous avez promis. Je vois ici chanceler 
votre confiance ; je vous vois embarrafle 
de cette prétention fublime, que le fage 
ne fe repent jamais de ce qu'il a fait p 
qu'il ne reâifie point Tes aâions , qu'à 
ne change pas fes projets. 

Je réponds que le fage ne change pa» 
de projets , tant que les circonftancesref- 
tent telles qu'elles étoient-^au moment 
lie la décifion : ain(j il ne fe repent pas^ 
parce qu'il ne pouvoir alors rien Ëdre de 
mieux que ce qu'il a Eût , ni rien déciw 
der de plus fage que ce qu'il a décide s 
mais il fous-encend toujours là reftrio^ 
rion, s'il ne furtrient aucun obftacle qui 
en empêche. Voilà dans quel fens neuâ 
difons que tout lui réufiit, querienni? 
lui arrive d'inopiné : ilpréfume qu'il peut 
fiirvenir des obftacles qui empêchent la 
féufBte de fes projets. Il n'y a qu'un îtk 
fenfé qui fe tienne aflùré de la fortune ( 
ie fage en voit les deux faces ; il con>« 
aoîtle pouvoir de Terreur , l'incertitude 
des chofes hiimaines^ les obiiUicI«$ qjA 
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contrarient les projets les plus louables f 
il oe marche qu'en fufpens dans la route 
gliiTante du fort : fa réfolution efi sûre , 
mais il fait que Tévénement ne l'eft paSé 
Or cette rellriâion , fans laquelle il ne 
projette , il n entreprend rien , fert en- 
core ici à le garantir. 

CHAPl TRE XXXV. 

Jai promis de faire du bien» s'il ne 
furvenoit rien qui n'empêchât de rem- 
plir ma promerfe : mais fi la Patrie exige 
pour elle-même ce que jai promis? fî 
une loi défend la chofe à laquelle je me 
fuis engagé de bon cœur P Je vous ai pro- 
mis ma fille ; mais depuis on a découd- 
vert que vous étiez étranger : je ne puis 
sn'allier avec un étranger ; la loi devient 
mon excufe. Je n'aurai manqué à ma pa* 
rôle y & vous ne pourrez maccuferd'in* 
confiance que, lorfque les circonilances 
reftant les mêmes , je refuferai d'ac- 
complir ma promefliè : le moindte chan- 
fement me laifle la liberté de délibéret 
e nouveau , il me dégage de ma parole* 
J'ai promis de vous défendre en Juftice ; 
mai» je découvre depuis que le l)uc it 
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&tte caufe eft de trouver des prélbmp* 
rions contre mon père. Je vous ai prbmU 
de vous accompagner en voyage ; mais 
on m'annonce que les chemins font in-* 
feftés de voleurs. Je vous ai promis de 
vous affifter en perfonne ; mais mon fils- 
eft malade, ma femine eft en couche; 'je 
ne puis être lié par ma parole , qu'autant 
que les circonftances feront reftées les 
mêmes. Quel plus grand changement 
peut furvenir , que de découvrir que 
vous êtes un méchant, un ingrat.? Je vous 
refuferai comme indigne, ce que je vous 
âccordois comme le méritant ; j'aurai de 
plus fujet de vous en vouloir pour m'a- 
voir induit en erreur. 

i w ■ ■ ^yf I ' m 

CHAPITRE XXXVI. 

V-/EPENDANT j'aurai égard à la gran^ 
deur de la Ibmme à« donner; je confuU 
terai la valeur delà chofepromifc. Si ceft 
une bagatelle, je la donnerai; non que 
vous le méritiez, mais parce que j'ai pro- 
mis ; non pour vous ^ire un préfent , 
mais pour acquitter ma parole , & me 
faire en même temps des reproches : cette 
perte modique fera le châtimen; de iM 
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Éicilité à promettre. Je médirai ^ tu t'eii 
fouviendras , ta apprendras une autre foi» 
à parler arec plus de réferve : c^eft une 
efpece d'amende à laquelle je me condam- 
nerai. Mais fi la fomme écoit trop forte , je 
dirai comme Mécène: Je ne teux pasquun 
reproche me coûte cent fejterces. Je compa* 
ferai alors ; c eft, dirai^je , quelque chofe 
de tenir fa parole : mais c'eft auffi beau» 
coup de ne pas obliger un ingrat. Néan* 
moins confidérons la grandeur du fer- 
vice. S'il eft léger, fermons les yeux : s'il 
eft de nature à me ruiner à me dés* 
faonorer > j'aime mieux avoir à m'excuièr 
une bonne ibis d'avoir manqué à ma 
parole , que me repentir toute ma vie 
d'avoir donné. Le tout dépend, comme 
je l'ai dit , de la grandeur de la promeflè» 
Non feulement je n'accomplirai pas ce 
que j'aurai promis légèrement , mais je 
redemanderai même ce que j'aurai donné 
mal à-propos. Il y a de la folie à fe croire 
J^é par un mal entendu. 



^ 
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CHAPITRE XXXril. 

Jl HILIPPE , Roi de Macédoine^ avoir 
«n foidat courageux, dont il avoit éprouvé 
les fervices dans plufieurs expédkioas; 
de temps en temps ce Prince lui donnoîr 
quelque portion dans le Bîttin pour le 
récompenièr de fa valeur, encourageant 
ainfi cette ame vénale par de fréquentes 
gratifications. Ce foldat fut un jour jeté 
par la tempête fur les terres d'un Macé-* 
donien ; à cette nouvelle celui-ci accoû^ 
rut y le fit revenir à lui-même , le tranf* 
porta dans fa maiibn de campagne, lui 
céda fon lit , le rappella, pour ainli direj^ 
des portes du tombeau , le (bigna pen^ 
dant trente jour^ à fes propres dépens i 
& après lavoir rétabli , le renvoya muni 
de provifions pour fon voyage. Le foldac 
railura plus dVne fois qu'il n auroit pas 
k fe plaindre de fa reconnoiflance, pourvu 
feulement qu'il pue rejoindre fon Gêné-* 
raL II fit a Philippe le récit de fon nau» 
A'age, mais il n'eut garde de parler des 
fecours qu'il avoit reçus ; & la première 
cfaofe qu'il lui demanda, ce fut le bien 
de cclui-mênsf yù Tavinc fi génereuif^ 
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fement aflîfté. Il arrive fouvcnt aux Roîé 
fur-couc en temps de guerre , de donne/y^ 
les yeux fermés. Un feul homme jufte 
n'eft pas aflèz fore coiitre cant de paffioni 
armées. Il eA difficile d'être à la fois hom- 
me de bien & bon Général. Commeric 
raflaiier tant de milliers d'hommes infa* 
tiables.P que leur donnera- ton , fi Ion 
refpedela propriété des citoyens? Voilà 
fans doute ce que fe die Philippe en met-^ 
tant le foldat en poiTefTion du bien qu'il 
demandoit. Le bienfaiteur, chafle de fon 
héritage, ne fouffrit pas en filence cette 
injuftice , & ne fut pas aflez ftupide pour 
fe croire trop heureux de n'avoir pas été 
lui-même compris dans la donation* II 
écrivit à Philippe une lettre courte 3s 

fleine de liberté , dont la leâure mit ce 
rince dans une telle colère , qu'il ordon- 
na fur-le-champ à Paufanias de rétabhr le 
premier poflefleur dans k$ biens ; & de 
plus de faire imprimer fur le front de ce 
foldats perven , de cet hôte ingrat, avidef 
jufque dans le nauflfrage ^ des marquer 
qui annonçalTent foa infamie. Il méri-' 
toit , fans doute , qu'elles fuflent gravées^ 
plutôt qu'imprimées, ce monftre qui 
avoit dépouillé fon bienfaiteur , & Ta-' 
voit relégué toutnud^ & femblable à un 
^[ulheureux qui a £ùc naufiage^ fy^ 
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ce même rivage d'où fa compaflîon Yjah 
voit tiré. Mais il n'eft pas de notre fujeC 
d'e^faminer le châtimenc qu'il niéritoic ; 
il eft au moins certain qu'il falloit lui 
ôter ce qu'il avoic envahi par le plus 
grand des crimes. Quelle compaffion 
pouvoir attendre un homme , dont la 
perfidie tendoit a priver les malheureux 
de toute compaffion l 

CHAPITRE XXXVllL 



Q. 



'uoi ! Philippe eut été obligé de don^ 
ner, parce qu'il avoit promis, quand mê- 
me le devoir le lui eût défendu ; quand 
mêine c'eût été une injuftice; quand mê- 
me il fe fût rendu criminel ; quand mè^ 
me cette feule adion auroit dû interdira 
pour jamais le rivage aux malheureux 
que la tempête y auroit jetés ? Il n'y ai 
pas de légèreté à revenir d'une erreu© 
qu'on connoit & qu'on détefte. 11 faut 
avouer ingénuement , qu'on n'a pas bien 
vu , qu'on s'eft trompé: perfifter en pareil 
cas ; dire , ce que j'ai décidé, quel qu'il 
foit , doit être fixe & irrévocable, ne peut 
être l'effet que d'un fot orgueil. Il n'y a pa» 
de JbojQtç de changea avec les gjcçQoftôa^ 
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^«ei; & il Philippe eûclaifle lefoldatcid 
poflèilion du rivage dont il s'écoic em * 
paré par fon nauffirage , ii*ctoit-<:e pas in-^ 
terdire lefëu & l'eau à cous les malheu- 
reux ? Il Vaut mieux , dit-il, que relégué 
à l'extrémité de mon Royaume , tu por- 
tes fur ton fient criminel ces caraâere» 
que j'aurois voulu pouvoir graver même 
dans ces yeux. Malheureux ! vas nK>ntret 
combien l'hoPpitalité doit être facrée; 
fais lire fur ton vifage un décret propre à 
prouver qu'il n'y a plus de danger à fe*- 
courir les infonunés. Cette copilitution 
fera ainfl plus authentique, que fi je 
Teuflè fait graver fur l'airain. 

I WiiM yf ^'Hiff gl 

CHAPITRE XXXIX. 

Jl OURQUOI donc , nous dira- t-on, voire 
Chef Zenon, ayant promis de prêter cinq 
cents deniers k quelqu'un, & informé 
depuis que la perfonne n'étoit pas sûre^ 
sobftina-t-il, malgré les confeils de fes 
amis, à lui prêter cène fomme, parce 
qu'il s'y étoit engagé ? 

Je réponds d'abord qu'unprêtn'efl pas 
la même chofe qu'un bienfait. On peut 
«KÎger foQ argent^ lors même qu'on T» 
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prêté à la légère : on peut aflîgiicr foi| 
débiteur , & s'iUfl infolyable , on en tire 
au moins quelque chofe : au lieu que le 
bienfait périt en entier & tout d'un coup,^ 
P'ailleurs Tun fuppofe un malbonnêto 
homme ^ l'autre tout au plus un mauvaii 
économe. 

En fécond lieu , Zenon lui - mémo 
ne fe fèroit pas obftiné à prêter , fi U 
fomme eût été plus confidérable. Qu'eût 
ce que cinq cents deniers f ce font , eoitt*< 
» me on dit , les frais d'une maladie : 1^ 
fomme ne yaloit pas la peine de retraça 
ter fa parole, jirai foupcr, parce' que je 
l'ai promis , quand mèmt il feroit froid i 
inais je n'irai pas, s'il tombe de la neige. 
Je me lèverai pour affifter à des fian- 
çailles^méme avant d'avoir ait ma dige& 
îion , parce que j'ai (donné ma parole { 
allais je ne me piquerai pas de la tenir ^i 
a j'ai la fièvre. Je vous cautionnerai , 
parce que je m'y fuis engagé; mais je n9 
|e ferai pas, fi la fomme eil indéfinie ^ 
s'il faut ra'obliger envers le fifc. 

Je le répète , il y a toujours cette refi 
triâion tacite , fi je le puis, fi je le doiSji 
û les circônftances demeurent les mémes^* 
Les choibs font-elles au même état oui 
elles étoienc quand je me fuis engagé { 
^rs il y auroic de la légèreté à voui maag 



Bt^S Des Bienfaits. 

iquer. Eftil furvenu quelque incîdenC 
nouveau ? ne foyez pas furpris de vois 
mes difpoficions changées , quand leuj^ 
objet n'eu pas le même. Remettez les 
chofesau même écat,& vous me trouverez 
le même. Lorfque nous nous engageons 
il répondre pour quelqu'un ea Juflice , il 
» y a pas d'adion contre tous ceux qui 
manquent à fe préfenter : la force m'a^ 
jeure devient alors une exçufe^ 



CHAPITRE Xt. 

V^N peut faire la même répojife à laî 
queftioiî, fi Ion eft toujours obligé d'être 
reconnoiflant envers fon bienfaiteur, 
lie lui rendre des bienfaits pour les Gens. 
Je dois avoir de la reconnoilTance pout 
Jes bienfaits ; mais je ne puis pas tou- 
four les rendre ; quelquefois ma mau- 
yaife fortune , quelquefois l'opulence de 
mon bienfeitcur s'y oppofent. Que puis- 
fe rendre à un Roi , à un homme très- 
riche.? fur-tout y ayant des gens quife 
trouvent offenfés quand on leur rend 
leurs bienfaits, & qui nç ceffent de l^z 
accumuler : puis-je faire autre chofe en- 
^rcrs de pareils bienfaiteurs, que de forj 
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îaierJes défirs? Je ne dois pas rejeter ui^ 
fécond bienfait , parce que je n'ai pas en? 
core acquitté le premier. Je recevrai 
d'auffî bon coeur qu on me donnera , Sç 
je fournirai au moins à celui qui me veut 
du hien , un objet propre à exercer fa 
bienfaifance. On ne refiifç de nouveaui 
bienfaits p que quand on eft ofTenfé de( 
premiers. Je ne rends pas la pareille?, 
qu'importe f eft- ce ma faute, fi loccafioii 
ou le pouvoir me manque ? mais il m'si 
.obligé ; ceft qu'il en a eu Toccafion&Iâ 
moyen. Eft- il homme de bien, ou mé-^ 
.chant f s'il eft homme de bien , ma cau/Q 
jeft favorable; s'il eft méchant , je ne la 
plaide point. Je ne crpis pas même qu'an 
doive rendre à fon bien&iteur la pareille 
malgré lui , ni infifter lorfqu'il refufe* 
Ce n'eftpas rendre la pareille , qve de lui 
rendre, malgrelui, cpque vous avez reça 
de plein gré. Il y a dss gens qui , lorfqu'on 
leur a envoyé un prélent , fe hâtent d'ea 
renvoyer un autre à contre-temps, & fç 
croient acquittés. Ceft une efpece dç 
fefus que d« s'acquitter ainfi fur le 
champ; c'efl e0àcer un préfent par un 
autre. 

Quelquefois même je ne rendrai pa$ 

le bienfait , quoique je fois en état de 1^ 

,^rje. jpans ijuel cas f ç'eil lorf(^u^brç|^ 
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ticudon me fèroit plus de ton que de 
liien àmon ami ; lorfque le recouvrement 
defon bienfait ne lui cauferoic aucun 
avantage , & qu'il réfulteroit pour moi 
une perte fenfible de lui rendre la pa- 
leiile. L'empreilèment à rendre n'eft pas 
le propre d'un homme reconnoiifant , 
mais d'un débiteur. Pour le dire en deux 
mots , quand on eA trop prefle de payer ^ 
c'eft qu'on doit à contre-coeur; & quanj 
on doit à contre-çGÇur ^ on eft ingrat. 
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\ LIVRE V. 

'€HA^1TRE /PREMIER, 

y E cr.oyois avoir rempK mon objet datif 
les Livres précédents. Prefcire là ma- 
nière de répandre & de recevoir les bieh- 
faits, c'eû à qwoi fe borne cette braiiche 
de nos devoirs^ aller âu- delà, ce n'eft 
plus s'aflujettir à fon fujet^ c*eâsy aban- 
donner. Ot^ é faut fuivre la route qu'il in- 
clique. Se non les points de vue quïl mon- 
tre; illèpréfenteroît de nouvelles feces 
attrayantes pour fcfprit, qui, fans être 
jprécifément inutiles , ne feroient pas ab- 
folument néceflaires. Mais, vous le vou- 
lez, pouf fui vons; & après avoir épui(5 
le fonds même du fajec, paflbns i des 
^queftions qui,^ parler vrai, y font plutôt 
liées qu'unies , & dont l'examen , fans être 
*^une peine perdue, n'eft pas un travail in- 
"^ifpenlable. 

*^,Çeft votre bonté naturelle , c'eft ve- 
ntre penchant à la bieiifaifânce , Libéra- 
lis, qui vous fait trouver qu'on n'a ja- 
^mais aflcz célébré cette vertu. Je n'ai ?u 
pçrfonne qui attachât tant de valeur que 
Tome ///. L 
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vous aux fçrviccs les plus légers. Votn^ 
{^fibilité va même âu point» que vous 
croye:p çt;re vous-même l objet <le tou$ 
les bienfaits qu'on répand fur quelqu'une 
& pour empêcher qu oa ne fe repente 
4u bien que Ton a fait» vous êtes prêt à 
payer pour les ingrats, ^us êtes R éloî^ 
gné de t;o«te oftentatian» 6 difpofé à fou* 
lager les autres du £irdeau de la recoo» 
aoiflance , que tous les fervices qwe vous 
rende? ne font pas à vos yeux des dons», 
mais l'^quit d'aune dette,. Auffi des bien* 
Éiits, ainfi verféç,^ vous reviennent avec 
vfure; car U reconnoif&ncè. s'attache à 
ceux qui ne lexigenc pas. De mêmeque 
]|a gloire s'obftine à fuivre ceux qui la. 
fuient; de même les fruits dSs la hien&i- 
(ance foijtt plus abondants pour celui qui 
donne la permiffion d'être ingrat. Il ne^ 
tient pas à vous qi^'on ne. revienne à kt 
charge, après avoir dçjà reçu ; vous ne re^ 
fulez point de nouveaux bienfaits : vous 
les multipliez, vous le^ accuqaulez, lorC^ 
que les premiers ont éii oubliés ou. diffi-^ 
ifnulés. Le but de; Thommé ' vertueux & 
magnaniine efi de tolérer les ingrats ^ 
jufqu'à ce qu'il en ait fait des honmies re>- 
cohnoiflfants. I^n fuivaitt cçtte conduite , 
yous. ue bixez jamais trompé. Lq vice 
^i^qQjfîb^ à la fin fous h vertu. ^^ pounn 



^on ne Te laHTe pas tr(^ tôt amporcet 
à ia haine, 

^ Tf -jcg 

CHAPITRE iU 

V ous êtes ixxt- rourt frappe d'une maxî- 
tne qui vous paroîc l'ubliine, c'eft qu'^ 
«</î honuux diètre furpqff^é en bierfaifance^ 
Mais cetroi maxime eft-elle bien vraie ^ . 
La queftion mérite d'être examinée; îc 
fens n'en eft pas cejL que vous le conce* 
vea. Dans les combats de vertu il n y a 
jamsus de honte à erre lurpafle , pourvu 
qu'on ne jette pas les armes, & que, mê- 
me vaincu, on prétende entore k la vic« 
coire. Tou$ les hommes n'appdttent pa$ 
^ l'exécution d'un projet loua$le les mê« 
mes forces y les mêmes facultés, le me* 
mt bonheur : & c'eft le bonheur qui 
fegle ail moins le fuccès à^s dèfl^ins les 
plus honnêtes, L^incentton de parvenir à 
un but eftimable n'en eft pas moius méri- 
toire, quoiqu'un autre plus agile s'y rende 
le premier: ce n'eft pa^ comme dans les 
combats du cirque , où la palme eft ia mar* 
quedelafupériorité; quoique là même^ 
le fort préfère fouvenc le plus foible. 
Lorfqu'ib s'agit de devoirs refpeâifs que 

L a 
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Difom la même chofe des bienÊîts» 
.en n*eâ pas vaSnca pour eh avoir reçu 
ile plus grands j en plus grand nombre^ 

Çlus fottvent. Peut être les bienfaks de 
un remporteront fur ceux de l'autre, fi 
Ton veut calculer ; mais en comparasc le 
bienfkiteor & celui qu'il oblige, en ne 
considérant que les difpofuions du cœur, 
2a palme n^appartient ni à l'un ma l'autre. 
Ainfi, quelquefois emre deux gladiateurs, 
dont l'un eft couvert de plaies, & l'autre 
blefle légèrement , la vidoire demeure in- 
décife^ quoique le premier paroiâe avoir 
eu le deffous. 

C H A P I T lUE t K 

vJN ne peut donc être furpaflfé en bîen- 
feits, tant qu'on fe ïeconnoît débiteur, 
tant qu'on délire de s'acquitter, tant 
qu'on paie en fentimenrs ce qu'on ne 
peut rendre en efpeces : fi l'obligé per- 
£ile dans cetie difpofition ; s'il le main- 
tient dans cette bienveillance; s'il té- 
moigne (a reconnoilfance par des dé« 
monftrations extérieures ^ qu'importe de 
quel côté fe trouVe le plus grand nom* 
j^re de préiencsf Vous avcsk moyjsQ de 
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Ih^ cionner beaucoup,, & moi celui de le 
{Recevoir. Vous avez pour vous la for*- 
tune, j'ai pour moi ma bonne volonté. 
Vous n'avez d'autre avantage fut moi 
que celui d'un homme armé de pied cû 
cap fur celui qui eft découvert, ou armé 
légèrement. 

On n'eft donc jamais Vaincu tn ihaj^ 
tiere de bienfeits, parce qu'on tft tou- 
jours aiiiS réconnoiflfant qu'on le veut* 
S*il étoit honteux d'être vaincu en bien- 
&irs, il ne faudroit pas eii recevoir des 
hommes puilTants^ auxquels on ne peut 
>endre la pareille ; par exemple , des 
Princes & des Rois , que la fortune a mit 
dans le cas de donner beaucoup, & de ne 
recevoir qu^ des présents mo4iqaes, & 

3ui ne peuvent être cempai^ aux leurs* 
e parle des Princes & des Rois , aux^ 
quels pourcaiir on peut faire quelque 
bien, ^ dont 1^ puiflànce fupréme dé- 
pend de r.acGord &.de I4 foumiffion da 
leurs fujets. Mais il y a des homme» pl^ 
ces hors de la fphere des pallions , qw 
les déHrs humains n'atteignent jam^kis , 
& pour lefqaels la fortune ne peut rien 
faire. Par exemple , il eft néceflaire que 
leXois vaincu en bien^fance par un $0^ 
crate, p9X un Diogene qui marche nud 
^u milieu des richeflès de la, Macéiioine # 

L4 
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qui fi>ule aux pieds la magniScence di^» 
Rois» Combien doc-^^il alors parokre fur* 
périeur au Monarque même à qui lia ter^ 
croit foumife, de aies propres yeux ^ & à 
ceux éc$ hommes à qui le nuage de Topi- 
nion ne cachoit pas la vérité ! 5ans douce 
il étoic plus puiflanc 6c plus j^iche qu'A- 
lexandre msucre du iRionde' entier. Dio-^ 
gène en refkfant de recevoir ^éroitplûs^ 

grand qu'Alexandre av«c le jpouvoir de 
onner. 
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C H A r I TR B r. 

JL n'y a^ pas dé honte à'êtB» furpafle par 
de tels perfonnages. Je n en ai pas moins^ 
de ferce pour êtfe aux priîes avec un ad- 
verfaire invulnéraHe; le feu n'en efi pas 
moins brûlant pour ^encon^er une ma- 
tière incombuftiblc ; ni le fer moins tran- 
chant pour avoir à couper une ^iene fo- 
lide qui léfifte à fes coups, &'<iur fou- 
ricnt le choc dés corps les plus dursà J'ete 
dis autant de Thomme recoiuioifiant. Sa 
défaite n'eft pas honteuie , quand il a 
été obligé par des pér loanes au&quell^ 
il. ne peut rien rendi^e , foit pat la graa* 
<4eui:'dê leur £»cune> ibic pap^la fii^é^ 
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notité de leur vertu. Nous fomines prêt 
que couîours vaincus en bienfaits par 
nos parents. Nous ne les avons que dsms 
tin temps ou ils nous paroiflenc incom» 
modes, où nous ne fentons pas leur» 
bienfaits : lorfque l'âge nous procure uti 
peu d'expérience ; lorfque nous com- 
mençons à reconnoître que leurs avis , 
leur févérité , leur attention à veiller fur 
notre -jeunefle imprudente , tous ces 
foins , en un mot , qui nous les rcn- 
doient incommodes, font autant de titres 
pour êti'e aimés; c'eft alors que la mort 
nous les enlevé. Peu de pères arrivent 
jufquà l'âge où l'on jouit vraiment de 
fes en&nts; les autres n'en fentent que 
le fardeau. Cependant il n^eft pas hon« 
ceux d'être vaincu en bienfaits parfon 
père : & pourquoi le feroit-il, puifqu'il 
neft honteux de l'être par perfpnne? 
Nous fommes égaux dans un point, Se 
inférieurs dans un autre. Egaux par les 
fentiments du cœur , la feule chofe qu'exi** 
ge le bienfaiteur, la feule chofe à la<- 
quelle on s'engage : inférieurs par la for- 
tune , qui peut nous intcrcjire le retour, 
fans que nous ayons à rougir Âh notre 
défaite, Qu'importe d'atteindre , pourvu 
qu'on pourfuive fa route ? Souvent il eft 
Mceflàire de demander de nouveaux- 



#^f> Des Bienfait*. 

bienfaits avant d'avoir acquitté les pn?w 
sniers. U ne faut pas smcerdire une de» 
mtnde ^ ni la regarder comme honceufe, 
parce qu'on prévoit qu'on fc rendra in- 
iblvable : it ne tiendra pas à nous d^avoiir 
toute la reconnoifl&nce poffibie; les obf- 
tacles viendront du dehors. Nous ne fe- 
rons pas vaincus en bonne volonté; & il 
n'y a pas de horKe à Têtre par ce ^ui ne 
dépend pas de nous. 

CHAPITRE Y L 

Alexandre, R<m de Macéëoîne» 
fe veatoit de n'avoir )amais été furpaâe 
<n bienfaits : ce Monarque iniblent ne 
<oii]^toit fans doute pour rien les Ma» 
<édoniens , les Grecs , les Cariens » les 
Perles p & tant d'autres Natkyns réanies 
ibus Tes drapeaux ; il ne croyoir pas leur 
être redevable d'un Empire qui s'éten- 
doit dçpuis un coin de la Thrace juf- 
qu*âux rivages des mers inconnues. Ce- 
toit Socrate , qui pouvoir fe glorifier 
de cet avantage : c'étoit Diogerie y qui 
triompha d'Alexandre lui- mêmEe«. Oui ; 
-ians doute, il en triompha le jour où 
#ç. Conquérante gonflé d'un orgueil plus 
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«qu'humain, vie un homme à qui Jl ne 
pouvoir rien donner ni ôtcn 

Le Roi Archélaiis pria Socratc de venij 
à fa Cour; Socrate répondit qu'il ne vou- 
loic pas aller chez un homme donc il re- 
^evrôic de5 bienfaits ^^(ans pouvoir les lui 
rendre. Cependant, en premier lieu, So- 
crate éroit le maître de n en pas recevoir ^ 
en fécond lieu, ireût été le premier biea- 
Ëiiceur : il venoità fa prière; c'étoic ua 
bienfait qu' Archélaiis ne pouvoit ren- 
dre, Erilîn, ce Prince lui eut donné' de 
Tor & de largent , mais il auroit reçu 
en échange le mépris de for & de l'ar- 
gent. Qiioi! Socrate n'auroit pu s'acquit- 
ter envers Archelaus? Quel bien&it eue 
donc été comparable au fpeâaçk d'un 
^ lioqime qui favoic vivre & mourir, qui 
' connoifToit les limites de ces deux fcierw 
' ces ? Quel bienfait , s'il eût initié te 
Prince aux myfteres d^Ia Nature, ce 
^ prince aveugle même en plein jour, 6c 
^ fi peu verfé dans la phyfique, que pen- 

' dant une éclipfe il fit fermer fon palais 
F & rafer fon fils, comme on le pratiquoit 
' dans les temps de deuil &'de calamité/ 
^ Quel bienfait, s'il l'eût tiré tremblant 
r du lieu où il s'étoit caché, & lui eût re-v 

'^ levé le courage, en lui difant : « Ce n'eft 

' jr point ici une e^&tinâioA du foleil, ce 
^ h 6 



^ ne({ que la rencontre de deux aftres'y 
» qui a lieu quand lalune, qui décrit une 
y route moins élevée que le foteil, paflê 

> au-defïbus de cet aftre^ vienc à couvrir 
» fou difquc & le dérobe à nos yeuï. 
5> Tantôt elle n*efl cache qu*une légerç 

> portion^ quand elle ne Eut que reffleu* 
y rer à fon paflËige r tantôt elle en couvre 
:0 une partie plus confidérable ^ quand 
y ImterpoScion eS plus forte r tantôc 
» elle en interdit totalement la vue ^ 
y quand le difque lunaire paflfè direâe- 
» ment entre la terre & le IbleiL Dan» 
» ttri moment ces deux affres vont , par 
y leur vîteiïè^' être emportés eh iens con» 
3^ traire/ Dans un moment la terre va 
y recouvrer îa lumière ; & cet ordre fub^ 

> fîfiera pendant tous les fîecles, à Tex- 
y ception de quelques jours fixes & pré- 
y vus, où Pinterpofîtioii de la lune cra- 
» péchera les*%ay6ns folaîres de parve- 
y nir jurqo'à nous. Encore un moment, 
» & r^merfion va fe faire, laftre du 
y jour va quitter fon nuags, 8l^ délivré 
» de tout obftacle , il lancera librement 
y fks rayons, y 

Quoi , Socra te ne fe feroit pas acqu îtté 

> envers Archélatts, s'il lui eût appris à 
régner f C'eût été un bienfait modique 
fie mettie Archélaiis à portée de deve^ 
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Mit le bienfaiteur de Socnte? Que fi- 
gnifioit donc la réponfe du Philofophe f 
il aimoic la raillerie, & parbit prefque 
toujours d'un ftylç figuré. Accoutumé à 
jeter du ridicule fur tous les hommes , 
& fur les Grands en particulier, il aima 
mieux réfufer en plaifantant,. que d^ùne 
inaiiiere arrogante : il dit donc qu'il ne 
vpuloit pas recevoir de bienfaits d'un 
homme à qui il ne pouvoir en faire 
éprouver. Peut-être craignît -il d'être 
ïbrcé de recevoir contre Ton gré: peut- 
être craignit- il d'accepter des prélent^ 
peu dignes de Socrate. On dira qu'il 
étoît le naaître de refufer; mais alors il 
eût' irrité contre lui un Monarque arra- 
gant, qui vouloit qu'on attachât le plus 
grand prix à tous fes bienfaits. Pour Uti 
Aoi il n'y a guère de différence entre 
refufer de lui donner, ou de recevoir de 
lui : ces deux refus font égaux à fes yeux. 
Il eft même plus piquant pour un homn»e 
orgueilleux d'eflfuyer des mépris, que de 
n'êcre pas redouté. Voulez-vous favoir ce 
que Socrate refiifa réellement f II refufa 
'd'aller chercher une fervitude volontaire, 
lui dont la hberré parue iofupportaÙP 
même à uuellépub%ue» 
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C H A P I T R E VII. 

S\ OUS nous fommes» je penfe ^ fuffi- 
fammenc étendus fur la queftion , s*U ejl 
honteux ièire vaincu en bienfaits : elle 
fuppofe que cous les hommes ne font pas 
dans l'ufâge de fè faire du bien à eux-- 
mêmes; ians quoi la conféquence nacu* 
relie eût été, qu'il n'y a pas de honte i 
être vaincu par loi -même. Cependanc 
quelques Stoïciens ont mis en problè- 
me , (i l'on pouvoic être le bienfaiteur de 
foi-même, & fi l'on fe doit de la recon- 
noilTance f La caufe de leur incertitude 
écoic ces manières ordinaires de s'expri- 
primer : Je me fais bon gré ,• Je ne puis m'en 
prendre quà moi-même ,• /e m* en veux ,• Je 
in en punirai ,• Je me hais ; & d'autres ex- 
preHîons femblables^ par lefquelles on 
parle de foi comme s'il s'agifibit d'un 
autre. Si je puis, ajoute-ton, me faire 
du mal, pourquoi ne pourrai- je pas auili 
me faire du bienf d'ailleurs, des iervices» 
qu'on appelleroit des bien&its , fi je les 
rendois à d'autres, pourquoi ne porte- 
roient-ils pas le même nom, quand je 
me les rends à moi même ? & c^ qui ex- 
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cîceroit ma reconnoiflance , (i je le rece* 
vois d'une autre part , pourquoi ne Icx- 
€irera«t-il pas, fi je me le procure a moi- 
inênie? pourquoi ferai-je ingrat envers 
moif cela feroit il donc moins honteux 
que d'être avare , dur , cruel ou négli- 
gent envers foi f il y a tout autant d'in- 
Êmie à fe profticuer foi - même , qu'à 
prollicuer les autres. On blâme , avec 
raifon , le flatteur , Técho des difcours 
d'autruiy le panégyrifte toujours prêt 
à louer de mauvailè foi : mais on ne 
blâme pas moins le complaifant, l'ad- 
mirateur de lui même , qui efl , pour 
ainli dire, (on propre flatteur. Les vices 
font non- feulement odieux , lorfqu'ils 
éclatent au-dehors, mais lorfqu'ils fe re- 
tournent contre eux-mêmes. Quel hom- 
me plus admirable, que celui qui fait (è 
commander, qui eft maître de lui ! Il e(l 
plus facile de gouverner des Nations bar- 
bares, indociles au joug, que de conte- 
nir fon ame , & de la dompter. Platon 
remercie Socrates des leçons qu'il en a 
reçues , pourquoi Socrates ne fe remer- 
cieroit-il pas de celles qu'il s'eft données f 
M. Caton a dit : empruntei de vous-même 
ce qui vous manque. Si je puis me prêter ^ 
ne puis -je donc pas me donner? Il eft 
une infinité de ckconilances où l'ufage 
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nous Aippcfe doubles. Nous difons, làiT* 
fez-moi me parler, me faire des reproches. 
Cela poféj l'on peut fe favoir gré, comme 
s'en vouloir à foi-même ; fe louer , comme 
fe réprimander; fe caulèrdu profit, comme 
du dommage. Le tort & le bientàic ibnt 
les contraires : (i Ion die d'un homme qu il 
s'eft ùÀz tort , on peut dire également 
qu il s'eft fait du bien. 

(p w^^t arc ■! ''Ht ftg 

CHAPITRE VIII. 

v/N ne seblige pas foi- même: ccpeû- 
danc Tordre naturel demande d'abord 
une obligation, la reeonnoiflànce vient 
enfuite. il ne peut pas plus y avoir de 
débiteur fans créancier, que de mari fans 
femme , ou de père fans fils. Il ne peut 
y avoir quelqu'un qui reçoive , s'il n'y a 
quelqu'un qui donne : ce n'eft ni donner 
ni recevoir que de feire paflèr une chofe 
de la main droite dans la main gauche. 
On ne dit pas qu'un homme fe porte, 

auoiqu'il remue fpn^ corps & le cranslèie 
'un lieu à un autre ; il a beau plaider 
la caufe , il . ne croit pas être fon A vocat ; 
il ri'eft pas tenté de s'ériger une ûatw j 
comme k iQfxdékfikw: ; lorfqu'il a jréU: 
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bli fà famé par fes profites foins , il 
•rfcxige aucun falaire de lui-même. Ainfi , 
dans tous 'les cas, Idrfqu'oi» s*cft fait 
quelque bien , on ne fc doit pas de re* 
connoiflànce, parce qu'on na perfoniie 
envers qui Texercer. Quand je fuppofe- 
•rois même qu'on pût fe faire éprouver - 
•un bienfait, on en feroit payé dès qu'on 
le faiti Tacquit fe fait (i), comme on 
dit, dans l'intérieur, & cet engagement 
fidif eft auffi-tôt détruit que formé. En 
effet, alors il n'y a pas deux perfonnes : 
<:'eft la même qui donne & qui reçoit. 
Le' mOÉL devoir n'a lieu qu'entre deux in- 
dividus : comment peut- il trouver platce 
-vis-à-vis d'un feul, qui le délie en fe 
-liancf. Dans îun globe ou ballon ,. il n'y a 
.ni -haut ni bas, ni commencement ni 
fin; parce que le mouvement a oeau chan- 

' I l * Il I.. ■ 'm ^ ' I " ■! ' • 

^^' (i) Au texte: domi (qïiod aiunt) verfura jït. 

•Lorfciuon empruntoit d'un homme pour-«n payer 

: un .autre, ce qui nétoit alors que changer de 

.créancier, cela s'appelloû verfuram faccrt, %)\x 

verfurâ folvcre. Térence fait dire à Géta , dans 

le Photniioft; Mon pauvre Géta, tu es toujours 

dans le même bourbier ,jtufai^ un trou vaux tn /t,Lj 

..boucher un autre.'hi^^Yff'^^^ (f^^ ****' 

— In «odem liito hik$fa« r^verfurâ folvîi . ^ 

... . ^. . . ACT. 5 , Scen. r ► vir/.i^ 

Voyei la tiotedt ï)p«wit -for <e paffagfe. . ; 
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iruptioii, ort ne peut escompter le noiô- 
bre. Quand donc s*acquitteroit-on, putf- 
que c eft un bienfait de plus que de s ac* 
quitter? Comment diftinguer le bienfait 
conféré du bienfait rendu , puifqae l'un 
& l'autre fe paflem dans le même hom- 
me ? Je me fuis tiré d'un périt t voilà un 
bienfait. Je m'en tire une féconde foir. 
efl; ce un bienfait accordé ou rendu f De 
pluS| quand j'accorderois la première 
proposition ^ qu'on peut être le bienïài- 
teur de foi-même ^ je ne conviendrois 
pas de la conféquence ; nous ne femmes 
pas liés par nos propres bienfaits : pour- 
quoi? Ceft que nous les acquittons fur- 
ie* champ, 11 faut d'abord recevoir on 
bienfeit , enfuite le reconnoître , enfin 
le rendre. La reconnoiflance ne peut 
avoir lieu , vu que la reditutioii fe fait 
fur-le-champ. On ne donne qu'à un au- 
tre ; on ne doit qu'à un autre ; on lie 
rend qu'à un autre. Comment rapporter 
à la mèxùt perfonne ce qui tant de fois es 
«xige plufieurs ? 
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C H A P l T RE X. 

-Un bienfait eonfifte à procurer un# 
chofe utile. Or , le mot procurer eft re- 
latif à d'autres. Ne traiteriez- vous pas 
d'infenfé celui <}ui diroit qu'il s'eft vendu 
quelque chofe à lui-même f C'eil que la 
vente eft une aliénation, une tranâation 
de ce qui nous appartient, & des droits 
que nous y avons. Or, par la donation , 
comme par la vente j^ pq fe prive d'un^ 
'Chofe,î'On tranfinct à un autre la poflfef- 
iion qu'on avoit. Celapofé, l'on ne peut 
s'accorder un bieniàît, parce qu^on ne 
peut fe faire aucune donation. Ôe plus » 
ce fcroit réunir deux chofes incompati- 
bles, ce feroit donner & recevoir la même 
chofe. Enfin i il y a bien de la différence 
entre donner & recevoir, puifqu'ils expri- 
ment deux aâes oppofés. Ces dew mots 
ne différcroient pljis, fi l'on pouvoit sW^ 
corder un bien&it. 

Je difois tout-à-1'henre qu'il y a de& 
mots relatifs, tçUemenc formés, quils 
n'ont plus de fçns , s'ils ne fortent de 
lious-mêmes. Par exemple, je fuis frère, 
maUd'ua ai^tr^ ; od ti'eil pas ion propre 
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fi'ere* Je fuis femblabte , mais à quel- 
qu'un ; on n'eft pas femblable à foi-- 
même. Tout comparatif eft inintelligi- 
ble fans un terme de comparaifbn » cota* 
me tout conjonâif fans un terme de 
conjonâion. Si donc la donation fup- 
pofe une perfonne diflinâe du donateur ^ 
le bienÊiit fuppofe -auffi une perfonne 
diilinâe du bienfaiteur. xCeft ce qui ré- 
fuite de rétymologie du mot bienfait , 
qui veut dire faire du bien. Or , on ne 
peut pas plus iè faire du bien à foi> mê- 
me, que ie Éivorifer, que prendre fon 
propre parti. Je pourrois étendre cette 
affertion, & la fortifier d'un grand nom- 
bre d'exemples; le bienfait étant une de 
ces choies qui demandent deux peribn- 
nés. Il y a des aâions honnêtes , belles , 
éiOtéts par la plus haute vertu-, qui n'ont 
lieu qu'avec un (econd. On célèbre, on 
«flime, comme un des plus grands biens 
^e la nature, la fidélité h tenir fa parole. 
iDira-^-on qu'un homme s'efl tenu parole 
•i.ltti-même? 



^w^^*"^, 
%&i^ 
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CHAPITRE XI. 

J E palTe à là féconde partie. L'acquit 
d'un bienfait^ comme le paiement d'une 
dette, eft utte dépenfe. Or, pour $*àc- 
quitter envers foi^même, il ne faut pat 
plus de dépenfe réelle , qu'il «y a de 
gain pofitit quand on s'oblige foi-mê^ 
me* Le bienfait & le retour doivent allet 
& venir: cette réciprocité ne peut avott 
lieu à l'égard d'une feule perfonne. Celui 
qui s'acquitte d'un bienfait , oblige à fort 
tour la perfonne de qui il a reçu : mais 
celui qui s'acquitte envers lui- meniez 
qui obligea-il P Lui-même. Et qui ne voit 
pas que l'objet de la bienfàifance n'efl 
pas le même que celui de la reconnoif^ 
tancé ? Se témfôignêr de la reconnoit 
•fance, c'eft faite une çfcofe utile pout 
foi : rhomme le» plus - ingrar n'^ft-il pal5 
'dans la difpofition d'éti ftire autènt? oi» 
plutôt quçl ingrat i^, devient pas tel> 
pour en feire autant? Si l\*n doit fe fa- 
voir g^é^ de^ cçttairies chofes^ nous die- 
on , on peot^fe témdigûer de la recori- 
noiffançe^ Or,| nous difons, je ine fe» 
4fcn gnç dts^^i'^votr pas voulu épottfer telles 
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femme , de ne m'êcre point lié avec tef 
homme. En parlant ainfi , nous fai(bns 
notre éloge; & pour approuver notre 
aâton. nous employons impropremenc 
les expreffions de la reconnoiflance. Il 
eft de leflènce d'uti bienfait de pouvoir 
n'être pas acquitté. Or^ il efi impolSble 
que celui qui s'oblige lui-même ne re- 
couvre pas le bienfait qu'il a fait; ce m'efl 
donc pas un bienfait. D'ailleurs^ on ne 
rend pas un bienfait dans le temps même 
où on le reçoit; le principal mérite de la 
bienÊufance , eft d'oublier fon propre 
intérêt pour celui des autres, de fe dé- 
pouiller pour donner à d'autres. La bien- 
faifance envers foi-même n'a pas la même 
nobieiTe. Le commerce des bienfaits eft 
le lien de la fociété; ijl rend l'un plus 
cher , l'autre plus attaché. Les bienfaits 
.envers foi ne lient perfoiine , n'atta- 
chent à perfonoe : ils ne font pas naitie 
.cet efpoir adif qui fe dit : cet homme 
eft bon à cultiver; il a &it du bien à tels 
& tels» il pourra m'en &ire au(fi. La bien- 
faiiance Aippofe l'intérêt de celui qu'on 
oblige, & non le ûea propre. Les bien- 
faits qu'on s'accorde , on ie les accorde 
^pour foi-même, &.dè$;kî|s ce^ne font pas 
4es bien£tits. .•/>'- 

■.. 'chapitre 
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CHAPITRE XII. 

V OUS commencez à trouver que je no 
tiens pas ce que j'avais annoncé au com- 
mencement de ce Livre; que non-feule-r 
ment je m'écarte de mon fujet, mais 
encore que je prends de bonne foi une 
peine perdue. Attendez ; vos reproches 
feront mieux fondés , quand je vous au- 
rai conduit à des défilés, d'où vous aurez 
biendelapeineàfortir, fans y rien ga- 
gner; que de vous tirer d'un labyrinthe 
où vous étiez le maître de ne pas vous en- 
gager. Quel avantage réfulte-t-il en effet 
de conftruire péniblement des fophifmes 
pour le feul plaifir de les réfoudre r Néan- 
moins y comme on s'amufe quelquefois ^ 
former un tiffu de nœuds pour çmnarra/ïer 
ceux qui ne font pas au fait; tandis quç 
celui qui l'a formé le .délie fans aucune 
peine, parce qu'il connoît la diredion & 
la chaîne des fils; occupation qui, quoî- 
qu'inutile, n'efi pas fans agrément, parcft 
qu'elle exerce l'induftrie, & demande de 
TadreiTe : il en eft de même de. ces argu- 
jmenti qui ne paroiflènt que fumifs & 
captieux ; ils ferVeat à xirer Tef^rit & 
Tome III. M 
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^*engour4ifleinent ou do fommeil. Il ani 
^ui iaiic paf toujours de vaftes plaines à 
parcourir; il eil bon Quelquefois qu*4 
trouve del fenriers difficiles & raboteux^ 
contre ierquels il ne grayiilç qu'en trenh 
fclant. 

On dit qu'il n'y a point d'ingrats : 
Wiçi comme on le ptouve. Le bienfait efi 
^ne aéliort utiles, or, tuivant les Stoïciens , 
on ne peut être utile au méchant : il n'y a 
donc pa$ de bienfaits pour le méchant; il 
jpe fauroic donc erre ingrat: autre preuve^ 
Le bienfait eft une choie honnête & loua-? 
$le : une chple honnête & louable ne peut 
avoir liçu pour iç méchant; le bienfkic n'^ 
donc pas lieu po.ur lui : s'il ne peut en re- 
cevoir^ il n'eft pas tenv à la reçonnoiflàn-!> 
ice; il ne fera donc jamais ingrat. T/pi/;<fmf 
argument. L'hoir, tue de bien agit tpujour( 
j[ionnêreffient: sILagit toujours bonnête- 
inent^'irne peutdonçêtrç ingrat, L'faom^ 
ine de bien reconno^i; fçi bienfaits,. le me- 
;çhâiiït n'eti reçqït point : ainfi l'ingrati-.' 
iude n'eft fdice ni po^r Thomme deineniû 
pour le méchant : tile n'eft donc qu'un 
inot vuide de lèns, & c'eft le feol vnidç 
^qu'il y au dans la ^aruTe. 

Je cûrrviens que noùswç xonnoii&n^ 
"qu'aune efpece de bien^ c'eft* llr^nnêteté; 
^fiv!? le ^fi^apt^ ne peçt SP 'pbtçmr U 
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j^bfleffiôa,. parce qu^il cefleroic d'êcre mé- 
chant éàs i^ue.la vertu feroic encrée 
4an5 fon ame. Ainfi, tant qu'il refte mé- 
dbant, on ne pout pix^prement lui con- 
fêter de bienikics , parce que les biens & 
les maux k 4évmi(ènt>^ rlciproquemenfc j 
& font incompatibles dans un même fu- 
feù'^ On n€ pcfut donc 'être utile au mé- 
dtanc^^paree que Us biens qui lui parvien- 
net^^ iMes^ corrompt par Tabus qu'il en 
faic. Un eftomac bilieus & vicié ^ déna^ 
cure toU6 les' aUmems & les éhange en 
poifons : il en oft de même d'une ame 
aveuglée par le ykc , dans laquelle les 
phks gradds aviancages deviennent incom« 
HKxies j pernicieux , & font autant de 
jfources de malheurs au fein de la for^^ 
tune & -de l'opulence. Il fe forme pour 
euK-de^ ors^es , d'autant plus dangereux^ 
Cfoie h4t»t oii' ils navigant efl pKis éten- 
ckfê.; Le^méobams ne peuvent donc rien 
<^tenir «ifui 'leur foit •ut?ile ^ ou plutôt qui 
ne' leur ftm ^ncâe. Tous' les avantages 
ecstèfiêut» > ils les c^nvertiflènt en leur 
]$rop9e^^ârure;'Nfc'd€s Ji^iens qui feroienc 
ttttl^^s I Vils tombetenten-^es mains p!i» 
Y^tuettfesy hm mottfAs poureux. Con« 
féqa9chmi^nt^4e'f»écliânt lie peut pas non- 
ytes'Cèâfêrct ^ i^iefifaiis^ p^fcc qu'^oo' 
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ne peut (îonner ce qu'on n*a pas. Or ^ il 
n'a pas même U volonté de faire du bieo« 



CHAPITRE XllL 



N, 



EANMOINS le méchant peut rece- 
voir des dons qui reflemblenc à des bien- 
fqîis^ & dont l'oubli le met au nombre 
des ingrats. Il y a des bien& relatifs à Ta- 
xpe, au corps» à la fortune. Les biens de 
1 ame font interdits au méchant & à V'm^ 
lenfé : mais le méchant eft admis à ceux 
qu'il efl capable de recevoir , & qu'il doit 
reconnoicre ; s'il ne les reeoonoit pas , il 
efi ingrat. 

Cette dodrine n'eft point particulière 
\ notre Seâe. Les Péripatéticiehs eux^ 
mêmes, qui reculent plu5 loin que nous 
les limites de la félicité humaine , pré^ 
tendent que les méchants peuvent rece* 
vpir de légers bienâits, & qu'ils foni 
ingrats s'ils ne les acquittent pa». Ainfi» 
quoique nous qe iregàrdions pa$ comme 
des bienBiits les cbofes qui. ne contri- 
buent point à la vertu ; nous ne leur rc-> 
fpfons pourtant pas le nom d'avdnt^es^ 
f^^% o'ç» p^ofçrivQnspoiattejceche^c^ 



un 
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^?^^ Ce font les avantages de cette narure, 
^* comme largent, les vêtements, les hon- 
neurs *^ la vie , que le méchanc peut 
^ donner à l'homme de bien & recevoir 
de lui, & qu'il doit reconnoître, s'il jfie 
veut pafïèr pour ingrat. 

Mais, dira-t-on, quelle ingratitude y 
f' a-t-il à ne pas rendre ce que vous diCes 
iito' vous-même n'êtrapas un bicnfeit ? 11 y 
siiaî a des objets qui, fans être les mêmes, 
hài font néanmoins, à caufe deleur reflem- 
sl** blance, compris fous la même dénpmî» 

il' nation : ainfi > nous donnons le nom de 

iiJï boîte à un vafe dor & d'argent; nous 

f^ appelions non lettré, non pas/celui qui 

'if eft totalement ignorant, mais celui qui 

n'a pas fait dan$ les Lettres de certains 
i^ progrès; quatid on ^ rencontré un boni- 

ss^ me mal vêtu & couVert de haillons , on 

t^ dit qu'on a vu un homme tout nud : de 

même , quoique les bienfaits dont nous 



>r 



i parlons n'en foient pas réellement, ils 



«n ont l'apparence. Mais, dit-on, s'il n'y 

1^ a qu'une apparence de bienfait, il n*y a 

i donc non plus qu'une apparence d'ingra- 

t titude, & non pas une ingratitude réelle. 

Vous vous trompez, parce que celui qui 

donne, & celui qui reçoit, s'accordent 

à employer le nom de bienfait. L'on eft 

donc auffî ingrat , quand on n'acquitte 
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pas ces bienfaits apparents, qu on eft et*- 
poifonneur, quand on prépare unfoporai' 
ûf en croyant préparer du poifon. 



CHAPITRE XIV. 

v^LÉANTHE eft plus hardK Quoique 
ce ne foit pas un bienfait qu'on ait reçu^ 
dit-il, on n'en eft pas moii^ ingrat, parce 
qu*on ne fc feroit pas acquitté^, fi l'on 
eût reçu un bienfait. Ainfi, un voleur 
left avant même de commettre un vol> 
vu qu'il eft tout armé pour le meur- 
tre, & dans rimention de dépouiller & 
d'afTaflîner les paffants. L'aftion ne fait 
qu'exercer & mâpifeiier la iSéchanceré ; 
elle ne' la fait pas naître. Ce qu'a re^fix 
l'ingrat n'étoit pas un bienfait, mais éù 
portoit le nom. Les facrileges (owl pa* 
nis , quoique nul d*gitr'cux ne puiffe 
porter fes bras jufque fur les Die^v 
Mais, comment peut-on être ingrat etj^ 
▼ers les méchants, puifquils i-fce pe lèvent 
conférer de bienfaits/ C'eft qu'on a reçîi 
d'eux des chofes que les^ ^noraj^rs trai- 
tent de biens, & dontji, au jugement de» 
méchants mêmes , il fiiut témoigner Êii 
reçQUUQiBkucQ^ QueU que falçni: L«i;^ 



à^àUtâges q9 on a obtenus, en Ië$ a zç,^ 
çus comme des Biens > U faut lés rcuidni 
tcff^me tels. On eft é^Iemenc déjbiceuc^ 
Toit qu'on doive des pièces d or,. ou des 
Inorceaux de cuir frappés au coin public 
(comme la moonôie courante à Lacédé?^ 
hione. La reconnoi (Tance doit êcre du 
toéme genre que Tobligation» 



CHAPITRE XV, 

\J.\}%^-Ct (jiiç 1(51 bitfnÊûtsf ce doué 
Vénérable &.fîMîré dçit-il êtrô ppoôitué 
j^ des objets ba&.& fondidds f F^u vou0 
liQjporcé : la lecbèrdie de la Véiiité ne yom 
fiegarde pA&. R^^3^v«i«6 fur &in s^a^^ 
rence^ âi^ feus k iv}m de vertu » adorei? 
le fantôme que vous prenez pour elle. 
5i dfu» c6té j AOtts dÂt-*(Hii ,. il n'y a pas 
4'iagiat$ daiK vo« pFHicipes ; de I autres 
aa coBtrake , toutt It moniie. e& ingrat : eo 
cfiêt, félon votre doârine, tons les \x^ 
fenfés font iSiécHams: or,, c^u^ qui a un 
feul vice les a tous; Us infenfés font 
donc tous ingrats f Eh ! ne le fônt^ils pas 
.en efibtP n'entendez^ voub pas de toute 
part un cri général s'élever contne le 
genre humaip? a'enteqdez. - vous pas 
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tous les Moraliftes fe plaindre que tes 
bienfaits font étouffés ^ qu'à pein^ /e 
trouve-t-il un homme qui ne paie les 
plus grands fervices de la pilis noire in- 
gratitude ? Ne regardez pas ces plaintes 
comme particulières à notre Seâe, qui 
met dans la dalle des méchants & àç,% 
pervers tout ce qui s'écarte de la regfe 
exaâe de l'honnêteté. Ce n'eft plus de^ 
portiques de la Philofophie, c'eft du mi- 
lieu même de la fouie, qu'une voix fè 
£tit entendre y qui condamne les nations 
& les peuples en corps : elle nous dit avec 
le Poëte, « que l'hôte n'eft point en fû- 
y> reté contre celui à qui il donne l'hof^ 
y pitalité ; que le beair-pere craint ion 
"» gendre; que l'af&âion eft rare entre 
d> des frères; que le mari menace la vife 
^ de fa fenune, de la femme celle de ibû 
a> mari(i). )> 
À^ C'eft bien pis aufourdlmi, les bien*- 
faits ont été convertis en crimes ; l'en nft 
refpeâe plus le fang de ceux pour qui l'on 
devroit répandre le fien. C'eft par le glaif 
ve & le poifen qu'on obtient les bien- 



( I ) — Non hofpet ab hofptte tntttf , 
P^oti focer à geueco > frairum qvoque gratia ras^ 

eftî , 
Immii^et ezifio yh corjqj^îs, ilh jnarlm . 
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Êûcs : c'eft contre la Pacrie même qu'on 
Attente , & le comble de la puiflance eft 
de la faire expirer fous Tes propres faif« 
ceaux. On croit aujourd'hui ramper , & 
l'on ne foule aux pieds la République: 
on tpigme contre fon fein les armées 
qu'elle iburnic elle-même; haranguer 
les foldats , c'eft leur dire : Combaccez 
contre vos femmes, contre vos enfants r 
attaquez , le fer à la mains, vos autels, vos 
foyers, vos pénates. Jadis, au moment 
même de triompher, vous ne pouviez , 
£ans l'ordre du Sénat, entrer dans la ville; 
quoiqu'à la tête d'une armée viâorieufe, 
c'étoit hors des. murs que les Généraux' 
ôbtenpient audience. Aujourd'hui, après 
le meurtre de vos concitoyens , fouillés 
du fang de vos proches, entrez les dra^ 
peaux déployés dans la ville. Que la li- 
berté fe taife au milieu de l'appareil mi- 
litaire ; que ce peuple vainqueur & pa- 
cificateur des Nations, après avoir re- 
poufle les guerres étrangères , & diffipé 
toutes les terreurs , aiCégé dans fés pro- 
pres murs, tremble à la vue de ks propres 
aigles. 

^^^^ 
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CHAPITRE XV t. 

v^anroLAN foc thgiac ^ fa piéié vmr. 
trop tard » à U fuite do rep^aqjr. U mie: 
bas les armes ;. mai» le parùcide étoic h 
snoicilè commisi 

Catilina fut ingraa; : c'é(oi£ pea pour 
loi éQ conqjuém fa pacrir, s'ibnelâdé^ 
truxlQtc y s'il ne déchaînoU contr dUe les» 
cohortes des Âliobroges y >'il ne prociKoic 
aux nations traniâlpia^ vaas: oceafio» 
d aSbuvir leui haine, invécéiçie^ fr^ p^^ le; 
i^g des généraux Romains, il a'o&otc 
aux tomheaux^ des Qauloi» (iy uo^ ùiffàk- 
£ce trop L6ng-teiiip^ai;cei]4iV 
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f i> An eente» CaBjmtIhifih : c'^ic mt en- 
droit an mibca de Rome» oracke fifjumtflàe-,.. 
où les Gaalots , après la pn& de oçtW vitte fa- 
xnettfe , brultrcnt les corps de ceux d«iKr eu](. 
^ai étoicnt morts de la pefte. Quand les Romain» 
xencrcreat rrromphant» dans leur patrie, aprè» 
CA avoir cha/Té les Gaulois ^ QU appdia le lieft 
•À ceux-ci enterroienc leurs moscs , losfiyi'ii» 
Soient maîtres-de Rome , Btifia GaUica; à peu* 
ftès comflBc nous dirions au j,ourd*li«ii&CimeAVre 
Jis Gaithit. Ifr loctts > dk yarrotty ad Bujht 
GaUicay (juôdRomârecuperatâ, Gallonim oflày 
^i pojSdei^t uibaa > ibi coaceryata ac ço»- 
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C. Marius fut ingrat, Parveim du ran^ 
ite fimple (bldac à celui de Conful , s^rl 
n^eûc égalé le nombre des fiinéraille& Ro- 
maines à celui des Cîmbres; s'il n*eûc^ 
je ne dis pas donné le fîgnal , mais ferti 
lui-même (i) de fignal aux maffacres d» 
citoyens^ il ne fe fut pas crû aflcz fûf du. 
changenoenc & du retour de fon ancienne 
fbitune. 

L. SyUa fut ingrat; Les remedfs qall 

Cy^D€ lÀng. LéU. lii* 4 y eapk, 5^. inter auâ»^ 
res lat. ling. 

J?i(/?z<m fignifîe proprement^ félon Feftus» le 
lieu oii Ton bruloit les corps morts ^ & oii on les^ 
cnterroit. Bujbim propriè dicitur loçus, in qu& 
mortmu efi eotnbufhts &ftpuUtis, diciturquc Ba& 
tttjn, quafibenè uftam: de vtrbor» fignif. voce* 
Suftunu J'ajouterai à ce pafTage de Feflus une re- 
marque curienfe & importante de Servius» dans 
laquelle ce Grarniuamen fixe avec beaucoup 
d*exaditude (fie de précifion le rrai^icasda €•!«». 
tains mots que les meilleurs Auteurs Latin& em* 
ployotent <^elquefbis comme fynooymes , & 
dont les nuances font cependsint trés-feniïbles &: 
très- marquées : Urra congeJHofuper qffa , tumu- 
lus dicitur, Sanè apparatus mortuorumiatiusdiçi 
foUt; exfimSio Ugnorum, rogus ifub/eSio ignis , 
f^n, i crematio cadaveris , buftum > locus nC 
trina; operis exftrudio , fepulckrumi nomeninf- 
criptum j monumcntutn* In JEneid. libro 3 ^ 
ycrf xu 

(i) Marius xentfa datts^RoMUavec une troupe 
dbSateHiteS; çhoifis parmi les efclavesquiétoibit 
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tre en foi même : perfon&e qui n'ait k 
fe plaindre d'un ingrat. Si tour le mondô 
fe plaint , on eft en droit de fe plaindre 
de tout le monde. Ainfi, tous les hom- 
mes font ingrats. Mais ne font-ils qu'in- 
grats? lis font tous avides^ envieux, 
lâches 9 & fur- tout ceux qui paroiflènc 
les plus hardis. Ajoutez qu'ils font toui 
ambitieux , tous impies. Cependant ne 
les haïflez pas pour cela : pardonnez- 
leur ; ils font tous infenfés. Je ne vous 
rappellerai point à des accufations équi-« 
voques ; je ne vous dirai pas : Voyez 
combien la jeuneflè eft ingrate. Ûiïi eft 
le fils aftèz vertueux pour ne pas fou- 
haiter la mort de fon père; aflfez modéré 
pour l'attendre, aflez attaché pour né 
pas s en occuper.'' Oh eft le mari qui 
craigne la mort d'une époufe vertueufe, 
& pour qui elle ne foit pas une affaire 
de calcul.^ Où eft le plaideur aflez recon« 
noiflant , pour conferver le fouvenir de 
fon défenfeur juiqu'à* la rentrée fuivante t 
Voici une ingratitude avouée de tout le 
monde. Ou eft Thomme qui meurt fans 
fc 7>laindre , qui ofe dire à fon dernier 
|our : J'ai vécu^ j'ai fourni la carrière 

jgue le deftitt m'avoit rracée ^i}. ' 

^ " t ' ■ • ■ ' ■■ 

^ (i) Vixij ît c[uein dederat corfum fortanai petef^u 
YlRG, /eneid, lih. f , ver/, 65 j« 
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Qui de nous fore de la vie fans mus* 
murer, fans géipir? Or, il y a de ringrti- 
titude à n'être pas content du paiTé. £il 
comptant les jouts de votre vie , vous 
en trouverez toujours trop peu. Songez 
que le biéii fuprême ne confifte pas dans 
le temps : tel qu'il eft, il faut en profî* 
ter. Qiie vous importe que le jour de 
votfe mort foit reculé. Ce délai rendra 
votre vie plus longue , (ans la rendre 
plus fortunée. Ne vaut-il pas mieux^^ 
fenfible aux plaifiis dont on a joui , au 
lieu de fupputer les années des autres , 
recevoir avec reconnoiflànce , & mettre 
à profit les fiennesf Dieu m'a jugé digne 
de parvenir à tel âge : il me fufBt. H 
pouvoit m'en accorder plus ; ce n'en efl 
pas moins un bienfait. Soyons recoti- 
noiflants envers les Dieux , reconnoif- 
fants envers les hommes, reconnoiffants 
envers ceux qui nous ont obligés , recotv- 
noiifants même envers ^ ceux qui ont 
•bligé les nôtres. • 
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CHAPITRE XVIIL 

jVl AlS c eft JbukipEer les oblîgatk»» 1 
l^iafint p çfiBti^ dTércndœ la reconnoUEuict 
furquWï fervices leochxs à nds. proches* 
JMetfez-7 des bornes. Cèlot| citres-voDS| 
qui rend ferVice au fils ^ le. rend auffi aà 
pùtt. Je vous demande d^abord d'o^ 
vient ce lèrvice^ & de quelle namte ? Je 
Vous demande enfuite fi le même fèrvke 
4ui recombe fur le pete ^ letombe avffi 
Air le fiere^ fur Tonde , iur l'aïeul, for 
la femme., fur le beau^pere? DitesKOM 
où ie dois maerê&er, juiqu'à quel point 
il fam fuivce la ligne f Qooi ! û je cnl* 
tivois votre cbaoïp , ce- ferok un Ine»* 
&it; fi j'éceigoois les fiammes qui conu 
fument votre matibii, ou fi je rérajrcMs 
jfiàxx 1 empêcher de tomber , vous ra'eii 
auriez obligation; fi .}e iMi^ois y^mt 
efclave ^ vous vous croiriez redevable; 
& fi je fauve votre £U« vous n'auiiet 
îd^u de moi au4^ bîenÊûc 
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CHAPITRE XIX. 

V-^ES CQihparâifons ue font pas>afte9j 
drtcs-voùs. Celui qui cuirive môu champ 
ne rend pas fery ice à mon champ , majt 
à ma perfonne : Celui qui étaie ma maifon 
pour eu prévenir la châte, .m*Qblîgç,.puiP 
que ma maifarr n'a painc.de femiment- Jl 
fàuc donc dans ces deux cas que je foi» 
débiteur 9 puilque ce neil que moi que 
Ton Texc. D ailleurs, celui qui culriucf 
monxhamp, na pas envie de faire.plaifir 
à mon champ, mais à moi. J'en dis autant 
de mon cfcla.ve;.il m^appartisat.; c'ed 
pour moi qu'on le fauve; c'eft donc moi 
qui fuiS redevable pour lui. Mais mon 
£U eft fufccprible d'être obligé; c*cft 
donc lui qui reçoit le bienfaxc. J en fuii» 
xéjoui, j'en fuis couché, mais je ne fuî^ 
pas obligé. Répondez moi, je vous prie^ 
vous qui ne vous croyez. pa& redevable: 
la fancé du fils, fon bonheur^ fon pacrir 
moine, inréreflTent-ils fon père? Serar 
t-il plus heureux , s'il conferve (on fils>; 
plus malheureux, s'il le perd?. £h bien*! 
vn homme ^ue je rends plus fortuné , ^ 
:qui j'^épar^ne le plus grand des> nulheut ^ 
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ne reçoit - il pas un bien&it de , moi f 
Non, dires- vous 9 parce que les avafi- 
cages procurés à d'autres , bien qulls 
s'étendent jùfqu'à nous, ne doivent être 
mis que fur le compte des peribnnes aux- 
quelles ils ont été direâement procurés. 
Ainfi l'argent prêté n'eft redemandé qu'à 
l'emprunteur y de quelque manière qu'il 
me foit parvenu. Il n'y a pas de bienfait 
dont Jie fruit ne s'étende de proche en 

Ï roche , quelquefois même très - loiii. 
1 ne s'agit pas des différentes mains par 
lefquelles paflè le bienfait, mais du pre- 
mier placement. Vous ne pouvez for- 
mer de demande que contre celui que 
vous avez diredement obligé. Mais ne 
dites-vôxis pas: Vous m'avez rendu mon 
fils ; s'il fut mort , je ne lui aurols pas 
furvécu? £t vous ne ferez pas redevable 
d'une vie que vous préférez même à la 
vôtre. Cependant , lorfque j'ai fauve votre 
fus, vous vous êtes mis à genoux^ vous 
avez offert aux Dieux des facriiices^ com- 
me pour votre piropre confervatîon ; vous 
difiez : nulle différence entre me fauver 
ou fauver les miens; vous avez fauve 
deux peribnnes^ & moi plus que mon 
iils. Pourquoi ce langage , fi vous ne 
receviez pas un bienfeit? C'eft que fi 
«non fils emprunte de l'argent^ je paierai 
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(on cthnçkVf qimque je ne (bis pas 
moi-même débiteur. Ceft qae û mon 
fils eil Turpriji en adultère^ jeu rougirai , 
ians être moi* même adultère. Je me dis 
obligé pour mon fils, oon que je le fois 
e0ècfcivemem, mais parce que je veux 
m'offrir .# vous comme débiteur volon- 
taire. Sa cop^rvatioa. m^caufe beau*^ 
coup «de plaifir .& 4'ucilité ; elle m'épa^ 
gne l'horrible douleur 4e fa perie. Nous 
ti'çxapiinons pas (i vous ave^ été iitile » 
mais.^ vous êtes mon bienftiteur. En 
C^eç i on tire de. Futilité des animaux j» 
des;pierres &,des plantes , mais bn n'en 
reçoit pa$ 4e biep^cç, qui n'eft jan^ais 
déterrniné que pap, I4 volonté. Or ^ « 
Jl^e^pas au pçre , niai$ au fils que vou9 
voulez donner, Quelqui^fiiis même vous 
neconnoitTez pas le^pQrç. AinG, k cettQ 
interrogation ; Quoi ! je n'ai pas rendu 
ferVice a^ perq. çn fâi/v^nt fon fils f. 
oppofez cette autr^ç v Quoi ! j ai ren4u 
fervice au. père que je np conDoiflbis pas^ 
^ qui je ae penfois pas f Ajoutez qUe 
fouvent on fauyç jle fils en haïiianc le 
pere.^ Et vous feriez le bienfaiteur d'un 
Jipmme donc fpus étijo^zj^ pkis mon^l 
çnnemi^ .luêoje en Tobligeant.? 

Mais quittons le dialogue pour déci* 
\ier en Juxifconfulte ; çeft rintentioft 
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ihi bienfaiteur qu'il âac coniiiérer. Il a 
obligé celui qu'il a voulu fervir. De 
iBêine donc que \z% fenrice» fendus au fils: 
c^Ugeac le père, quand -c'eft lui que le. 
bienittiDeur a eu en viie : de même, ceux 
dont le fils ef): Tunique objet, ne lienc 
pas le pcre , quoîqu il en profite. Néan- 
moins, -sVl'^n trouve Ibccàfion , il fe 
montra» 'Je fon coté ^econnoiflant , noo^ 
eomme^ étant dans: la' néceâité* de s'ac* 
>quiccer, mais comme ayant un motif 
pour fentir le bienfait.^ Q^ ne peut exi« 
ger <tu père aucune reconnoiilance : A 
?il rend <^«lque fèrvice en confîdéra*' 
Âon de Gelui'4à,.ceftJiïftiae-deXa pare 
& non pas gracitudei Sans/cela il n-y 
auroic piusde termcSif-oblige le pere^ 
foblige aufn la mère, l'aïeul, l'oncle, 
lesen&nrs, les alliés, ks amis, les efcla-* 
ves, la pariie {\xt ce pied; Où le. bienfait 
pdurroit-il s'arrêter ? On tomberoit d»s 
le cas de cet argument infoluble -nommé 
fmtt (i), auqudon ne peut fixer de tw- 
me , parce que , marchant pas à pas , il ne 
cefl^ de gagner du terrein. 

Paflons à uBe autre queflioa. Deux 
fireres font en difcorde ; fi je fauve r«n , 

(0 Vo^t\ far ce fophifeie la Let . ^8 \ , aott x , 
ysg.ii.i>^ tom.i^ • - 



Ltv. V. Cnxf. XIX. 39f 
fcfâîrjç le bienfeiteur de raurrc, qui fera 
fâché qu'on n'ait pas laifïe périr un frère 
qui lui étoit odiçuj ? On ne pçut dou- 
ter que ce ne foit un bienfait dç fervir 
)in homme malgré lui ; de v^ème que 
ce n'en eft point ytn 4e lobliffer malgré 

Ç itm |.ii I m %rf ■■■ ■ « ■■ . ■» .. vii^iB g 

€ H A P I T R S XJÇ. 

\^uoi! dÎTa-t-ofi, vous appelle?: biem 
feit, une aélion qui offenlè, qui to»r- 
ineiîtç celui que Ton veut obliger f 
^ais il eft des bienfaits dont Içs appa-^ 
rences fqnt djires ; tel c(l celui d's^mpu-» 
fer , dç brûler & de fcier pour guérir. 
Il ne faut pas çonfidérer Ci le bienfait e(i 
Coûteux, mais s'il doit faire plaifir dans 
la fuite, Une picçe de monnoie nVn eft 
j^as pflus tn^myaife , pour erre rcjetçe par 
fin fauvage qui ne connok pas la marque 
publique. Un bienfait, quoique dçfagréa- 
tle • eft ccnfé reçu , pourvu, qu'il foit 
utile , pourvu qu^il ait été dqnné dan$ 
l'imention d'êtrç utile. Quaiid l'aftion eft 
tionnetei peu ipiipo^e la &çon dontielle 
fà reçue. 

Prenez maintenant l'uiverfe de eoae 
propoikioq. UjR homme haie fon^ ficre ^^ 
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quoiqu'il lui foit avantageux d'en avoir 
DD. Je tue ce frère : ce n'eft pas un bien- 
i^ir^ quoiqu'il le regarde comme tel^ de 
qu'il s'en réjouiflè. Csl manière la plus 
adroite de nuire , eft de fe Édre remercier, 
même du mal qn on a fait. 
^ J'entends: il y a bienfait, quand Tac^ 
tion eft utile. Il n'y en a point quand 
faâion eft nuifîble. Mais voici une aâ:ion 
qui n'eil ni utile ni nnifible, & qui pour- 
tant eft un bienfait. J'ai trouvé dans un 
défert le cadavre de votre père, & je l'ai 
eniéveli. Je ne lui ai point été utile 
rpeu lui importoit la manière dont il 
devoir pourrir ; ) ni à vous , puifqu'il 
nten eft réfulté aucun avantage pour lui. 
Voulez- vous favoir ce que j'y ai gagné? 
Je me fuis acquitté par votre moyen 
d'un devoir foiemnel & néceflaire. Vous 
avez fait pour mon père, ce que j'aurois 
voulu, ce que j'aurois même dû faire pour 
lui^ Cependant j pourque vous foyez mon 
l^ienfaiteur, il ne faut p^s que ce foit la 
COmpaiTion & l'humanité , qui vous aient 
déterminé à enterrer un cadavre quelcon* 
que : il ISiut que vous ayez reqpnnu le 
corps, que vous ayez eu l'intention d'obli- 
ger le fils. Si vous n'avez fait que jeter (i) 

mamt^omm i i ■ 1 1 ■ g m i i '■ 

^ ( Lps paflaïUs ou ks voyageurs étoienc obli- 

^ dç 
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He h tCFrc fur un mon inconnu , vous ne 
devez point prétendre à la reconnoif- 
fance : vous n'avez obligé que le genre 
humain en général. 

Mais pourquoi , dira-t-on , tant de 
<lUeftions fur la perfonne de Tobligé , 
comme fi Ton devoir un jour redemander 
le fervice qii'on a rendu ? 11 y a des mo- 
«liftes qui ne veulent pas que jamais on 
-exige la reftitution d'un bienfait. Voici 
leurs raifons : l'ingrat ne vous paiera 

Mi— — — i— ■ ■ — 

Çés , qaclque prcifés qu'ils fufïcnt , de jeté: 
«rois fois de la tcxre fur les corps morts qu'ils 
trouvoient fans fcpulture: c'étoit un adé de Re- 
ligion établi long-temps auparavant chez les 
Crées i 6c les Athéniens en avoient même fair 
«ne Loi , comme on le voit par ce paiTage d*E- 
lien: Lex etiam apud j^tticosfuit, quicumqut 
in infepultum cadavtr hominis incidat, faltem ci 
terrant injiciati Var. HiH, Ub. j , cap^ 14. On 
'étoit obligé de jeter de la terre fur ce cadavre 
jufqU'à ce que le corps en fut couvert Les Ro- 
mains prirenr cette coutume fuperftitieufe des 
<îrecs. « Nous ama/ïbns de la terre furies cada- 
9» vres Qui nous font les plus inconnus , dit 
»» Quintilicn , fc nous ne fbmmes jamais C\ prcf^ 
•• £ts y q«e nous n'ayons bien le temps d*en je- 
M ter quelques poignées fur queLjue corps que 
^ cefoitqui ait befbin de lepultune a*, l^notis 
cadaveribus humum congerimus , & infepidtunt 
. quodlibct corpus nullafefiinatio tam rapida tranf- 
currity ut non quant ulocumqut vcntretur aggefiu : 
Daclamat. $,p. 41, 4i. tonu 1 - Fd, Var.Ceft 
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pas de recour , quand même vous 1 exi-' 
gériez -, au Heu que Thomme leconnoif* 
ianc vous rendra de lui-même la pareille. 
D'ailleurs , (i vous avez obligé un hom- 
^e de bien , attendez ; ne lai Ëiite^ 
pas l'injure d exiger , comme s'il n'éroit 
pas difpofé à s'acquitter de lui-même : 
mais (i vous avez obligé un méchant ^ 
il faut en fubir le châtiment. Ne gâtez 
donc pas votre bienfait, ne l'aviliflez 
pas , n'en faites pas une dette. Quand 
la loi n'ordonna pas de redemander , 
elle le défend. Oui , tant que je n'y ferai 
pas forcé j, tant que la fortune Qie le per^ 



dans les Hicmes principes , qu'Horace fait par- 
ler Archytas , dans cette beUe Ode ou il iptro» 
duit ce Philo fophe s'entretenant avec un Mace* 
loti & le priant de jeter fur fes os & fur (à tcte 
qui n eft point inhumée , une petite poignée 
de fable. « Quelque prefTé que vous fbyez de. 
yo partir, ajouçe-t-il , cela ne vous retardera pas 
33 long-temps;, après que, vous aurez jeté crois 
>3 fois un peu de terre fur mon corps , rien ni 
y> vous empêchera de mettre à la voile »: 

V 

At ttt» Nauu » yagz oe parce, maligniiSs arenc^. 

Oilibus Sl capiti inhumato 
Fartîciilam dare :..•■«••• 



Qaaoïqnam feâinas, nen eft mora lonça liceHl 
ïnjeélo ter pulvere curraf. 
.|ÎO|LAT, Oi^jS , îiB. t . fcrfy jf, jp fi'/; , jtf. 
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«ttettra ,.' j ayrai plutôt le courage de 
demander un bienfait , que d'exiger du 
retour pour le mien. Mais s'il s'agit du 
ialut de mes enfants ^ fî ma femme eft 
«xpofée à quelque danger, fî la con- 
fervation & la liberté de ma patrie me 
forcent d'aller où je ne voudrois pas, je 
vaincrai ma répugnance » & je prouverai 
que j'ai teut fait , pour me pafTer des 
fecours d'un ingrat. Enfin , la néceffité 
jde' recouvrer mon bienfait, furmontera 
la honte de l'exiger. En un mot , quand 
je fais du bien à un homme vertueux , 
/e le £iis à condition de ne jamais en 
exiger le recour, à moins que je n'y fois 
force, t^ 




K4 
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Ç H A P ( T RB -y-X/, 

JVl Aïs la loi , direz -vous , ne pennées 
tant pas d'exiger la reftitution des bien-» 
faits, la défend réellement. Je réponds 
qu'il eft naille choies qui , fans être preft 
crites par la loi , ni autorifée&par aucune 
aâion , font pourtant exigibles par Tu- 
fage plus puiiTant que toutes lés loir. 
Il n'y a pas de loi qui défende de révékf 
les iecrets de Tes asnis , qui prefcrive Isk 
bonnç foi xnçme envers fes ennemis ^ 
qui nous oblige k tenir ce que tkom 
avons promis ; cependant je ferai en 
droit de me plaindre d'unhoinme quî 
n'aura pas refpeâé mon feçret , ou qui( 
Xie m'aura pas tenu fa parole. Mais» 
dira- 1- on, c'eft faire une dette d'uc^ 
bienfait^ Nullement, jç'ne l'exige pas^ 
je le redemande ; & même jie ne le i:ede^ 
mande pas , je ne fais qu'avertir. La 
néceflîté même la plus preflante ne mo. 
forcera pas de m'adreffer à celui avec 
lequel j'aurois, long-temps à lutter. S'il 
eft aflez ingrat pour qu'un avis ne lui 
fuffifepas, je paflèfai outre, il ne mérite 
|)as que je le force à çcre tecoiuioii|kaÇ| 
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De itiêriie qu'un créancier naffigne pas 
teux de fes débiteurs qu'il laie avoir 
Êit banqueroute, & qui à leur honre 
ti'ont plus rien a perdre : de même , je 
laiflerai là lés ingrats déclarés & défef- 
pérés ; je ne redemanderai l'acquit de mes 
bienfaits > qu'à celui qui voudra le doii- 
mter , & non à l'homme de qui il faudfst 
l'arracher» 

tr »/ " ■ fx ^ " ^vc^ 

CHAPtTRÊXXir. 



I 



L y a des horîimes qui ne favent ni 
fefufer de s'acquitter ^ ni s'aquitreï 
d'eux-mêmes : ils n'ont ni allez de vertu 
pour être reconnoinants , ni affez dô 
méchanceté pour être ingrats ; ce font 
des hommes mous & engourdis , qu'on 
accuferoit plutôt d'inertie que de per- 
.Verfité. Je ne fbmmérai pas des gens de 
cette efpece , je. ne ferai que les avertir ^ 
les rappeller à leur devoir quHls ont 
oublié, lis me répondront aulG- tôt ; 
[« Pardonnez, je ne favois pas que vous 
» fuflîez dans le befoin , je vous aurois 
P prévenu : ne m'accufez pas dmgrati- 
y> cude ; je me fouviens de vos fervicés. s^ 
Fourrai- je donc balancer à rendre de 
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pareils hommes meilleurs & pour eût 
& pour les autres ? J empêcherai qui je 
pourrai de cc»nmectre des fautes , & «fur- 
tour un ami ; je préviendrai tous fes^ 
tores , & fur tout contre moi. C eft un 
fecûi:d bienfait de ma pafc de lui fauver 
l'ingratitude. Je ne lui reprocherai pas 
durement les fervices que je lui aurai 
rendus'; mais je lui en renouvellerai le 
/nu venir avec toute la douceur poflîble, 
afin de lui inipirer le dcfir d'être recon- 
noiilant. Alors je le prierai de m obliger j 
il lentira bien que c'eft une refliiution 
que je lui demande. Quelquefois même 
î'uferai d'cxprcflion plus forte , fi je le 
croie lulceptiblede le corriger; mais s'il 
eft dércij'éré , je "ne le perlécuterai pas : 
car alors il joindroit Tinimitié à l'ingra- 
titude. En épargnant aux ingrats l'ai- 
guillon des avis, on rallentir en eux 
le defir de s'acquitter. Mais il eft des 
malades qu'on peut guérir & ramener à 
la vertu , en les piquant. Les laiflferons- 
cous périr , faute de les avertir p tandis 
que fouvent les avis d'un père corri^ 
genc un fils ; ceux d'une femme ramè- 
nent un mari égaré , ceux d'un ami rani- 
ment raffeâioH languiftante de fou ami» 

51^ 
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CHAPITRE XXIII. 

Vc U E LQ U E s gens pour être réveillés ^ 
■ h*onc pas befoin d'un coup ; mais d'une 
fimple commotion; de même la reconoif- 
fance , dans^ quelques âmes , n'eft pas 
anéantie, mais a flou pie ; réveillons-la. Ne 
convertirez pas votre bienfait en injure .; 
c'eft ce que vous feriez , en évitant de le 
i-edcmander, à defTein de rendre un 
homme ingrat. <c Ne puis-je, dira- 1- il > 
» ignorer vos defirs , être furchargé d'af-. 
!i^ fairés , détourné par d'autres objets > 
» qui m'empêchent de faifir le momeni 
5> de la reconnoiflknce F Montrez - moi 
» ce que je puis & ce que vous voulez. 

V Pourquoi dél'efpérer , avant d'avoir 
5^ eflayé.? Pourquoi fe hâter de perdre & 
» un bienfait & un ami f Savez-vous fi 
» c'efl: refus ou ignorance de ma part , 

V mauvaife volonté ou impuiflance f 
» Mettez moi à l'épreuve f )> ]q l'aver- 
tirai donc , mais fans aigreur , fans le 
choquer , en fecret : je ferai en forte qu'il 
croie fe rappeller le bienfait , & noa 
qu'on le lui rappelle. 

N4 
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CHAPITRE XXV. 

K^ E Soldat n'aVort il pas raHbn de rap-^ 
peller Tes fervices à un Général dont 
la mémoire écoic fufchargée d'une foule 
d'autres objets ; que la grandeur^de \m 
fortune , & le nombre des armées qu'il 
âvoit à conduire , empêchorent de élire 
du bien à chacun de Tes ibldats f Ce n'eff 
pas là redemander fes bien&its; c'efl 
reprendre un fervice placé en lieu fur y 
& prêt à rentrer au befoin. Mais encore 
faut-il au moins allonger le bras poui 
le recevoir : je redemanderai donc un 
bienfait y foit par nécellité foit pour 
l'intérêt de celui même à qui je lerede-* 
manderai. 

Au commencement du règne de 
Tibère , quelqu'un lui difoit ; Vous/ou-- 

wenei'vous , Céfar ^ il alloît lui 

raconter quelques anecdotes de leur 
ancienne liaifon ; Tibère l'interrompit ^ 
en difant : Je ne me Jouviens plus de c€ 
^que /ai été. A (juoi bon rappeller lès 
Jervices à un monftre pareil f U étoic 

Îlutôr à fouhaiter qu'il les eue oubliés- 
I écaitoic le ibuvenii de tous fe$ anàena 
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âmis , de tous les gens de Ton âge : il 
youloit que tous les yeux » toutes les 
penfées , tous les difcours , ne fe rap- 
portaflènt qu'à fa fortune préfenté. Un 
ancien ami n'étoit pour lui qu'un témoin 
incommode. 

Il faut encore plus confulter le moment 
pour redemander un bienfait , que pour 
îe demander : les mots doivent être (i 
mefurés , qu'il ne laiiTent pas de fubf> 
terfuge à l'ingrat même. Si nous vivions 
au millieu des fages , il faudroit arren- 
dte & fe taire : & même vis - à - vis des 
fages , ferions - nous mieux d'expofer 
l'état de nos affaires. Ne prions - nous 
pas les Dieux , à la fcience defquels rien 
«le peut échapper ? Nos vœux les fléchif- 
fent moins qu'ils ne les avertiiTent. Le 
Prêtre d'Homère, pour fe rendre fon 
Diçu favorable , lui expofe les fondions , 
le foin qu'il a de fes autels ; & ilobaenc 
ia demande 

Aimer les avis & en profiter ,> cft une 
vertu du fécond ordre ; il ne lui faut 
qu'un léger mouvement des rênes pour 
la remettre dans le bon chemin. Sans 
doute une ame qui sût fe gouverner 
elle-même , feroit plus à défirer , mais 
auili elle eft bien plus rare. Ceux qui 
fQUiseni dans la yole . quand on la leur 

N tf 
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montre , font unc^ féconde clafïè :. il ne 
faut pas les priver de guide. Lbrs même 
que les yeux font fermés ^ le fens de la 
vue fubfifte , mais ilî ne s'exerce pasw 
C'eft la lumière envoyée du ciel qui 
rappelle l'organe à fes fondions. Les 
©utils font inutiles , fi Tartifen ne le& 
met point en aâibn. De même Tàme 
a quelqaefois les intentions les plus, 
droites , mais elle refte engourdie , foie 
dans k motlefle & l'oifiveté , foit dans. 
Fignorance de fes devoirs. Nous devons. 
donc en tirer parti , & au lieu de Tabam 
donner par humeur à fes^ vices , imiter 
les maîtres éclairés , qui pardonnent le 
défaut de mémoire de leurs élevés. Sî< 
lin mot ou deux fuffifent pour rappellet 
a la mémoire quelquefois tout un dif- 
cours ; il ne faut fouvent qu un fîmple 
avertilîèment pour réveiller dans une 
ame toutes les idées de la. lecoimoif*- 
^ce« 
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CHAPITRE PREMIER. 

Jl L y a des queftions, mon cher Libéralisa 
UBÎquemeiu propres a exercer refprit, & 
totalement indifférentes pour la conduite 
de la vie : il y en a d'autres dont l'exa- 
men eft agréable I & dont fa folutiotl 
eft utile. Je vous en offrirai de toutes 
les efpeces ; c'eft à vous à régler fi je 
dois les traiter à fond , ou ne faire que 
les pafTer en revue. Celles même que 
vous rejetterez , ne feront pas fans 
utilité : combien de chofes inutiles i 
apprendre & pourtant bonnes à connoî^ 
tre ! Je vais donc obferver votre vifage , 
& prendre confeil de vos yeux, pour m'é- 
tendre fur quelques objets , pour écartée 
les autres & en négligea l'examen (i), 

(i) Au texte: & capite ag^m. Cette leçon dont 
Miir.t avoit déjà fend la fau/Teté , & qu'il rejette 
arec raifon, aétéconfêrvéeparJufte-Liprccjui 
la trouve même excellente (perpUcet) , & qui 
blâme Muret de ne l'avoir pas fuivie. Mais fz 
note fur ce paffage ne rend pas fa conjcélurc plus 
"vraifcmblable j & je fuis furpris que ce grand 
p:iti^ue ; ^ut en générai entend bica SéîiZf^Ci 
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CHAPITRE IL 

v^N demande fi Ton peut reprendre 
en bienfâic accordé. Quelques Philo- 
fophes le nient , parce que le bien£ûc 
n'eft pas une chofe , mais une aâion. II 
y a de la diiTérence entre le don & la 
donation , entre le navigateur & la navi* 
gation : & quoique le malade ne foit 
jamais fans maladie, on ne confond 
pourtant pas la maladie avec le malade : 
de même le bienfait diflfere de la chofè 
même qui nous eft parvenue en vertu 
du bienfait. Le premier ell incorporel 
& indeftruâible : mais la matière même 
du bienfait peut changer de lieu & paiTef 
de main en main : il riy a donc qu'elle 
qui foit fuceptible d'être reprife La 
nature elle-même ne peut révoquer fei 
Bienfaits : elle les interrompt , mais ne 
ks anéantit point. On meurt , mais on a 

p*— — ' I '■ ■ ' ■■' 

EÎt pu lui prêter ici une penf^c auffi froide, auifi 
peu naturelle > & , fi je lofe dire , daullî mauvais 
goût. 

Je lis conformément à l'editio. Princeps, Bt 
ca perire dgam , ce qui fait un fort bon fens , & 
«'accorde d'ailleurs très bien avec ce qui précMt* 
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Vécu* On perd les yeux, mais on a vu 
clair- Les arantages dont l'homme a 
foui , on peut empêcher qu'ils n'^exif- 
tenc f mais Ton ne peut empêcher qu'ils 
n'aient exifté. Or, le paffé eft une por- 
tion effentielle du bienfait , c'eft même 
la plus sûre. Quelquefois on nous prive 
d'une plus longue jouiflance du bien- 
fait, mais on n'efface jamais le bien- 
fait même» Quelqu'effort que fàfiè la 
nature , elle ne fauroit revenir fur fet 
pas. On peut m'enlever la maifon , l'ar-* 
gent , Tefclave, tous les objets qui don* 
noient au bienfait fa dénomination; 
mais il demeure fiable & immobile. 
Nulle puiflance ne peut faire que l'ua 
n'ait pas donné & que Vautre n'aie pas 
xeçu. 

gw nrr ■ «gg 

CHAPITRE III. 

Le Pôëte Rabirius feit dire un mot 
fublime à Antoine, Il voyoit fa fortune 
pafTée en d'autres mains , il ne lui ref- 
toit plus de pouvoir que celui de mou- 
rir ; encore falloit*il qu'il fc hâtât d'en 
»ufer. Je nai donc , s'écria-t-il , que ce que , 
f ai donné ! Qu'il pouvpit être riche, s'il 
^xk% Youla S Voilà d«9 tréfors vxaimeot 
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{un ; des tréfors que toute i'iacondanci 
de la fortune ne peut déplacer ; des tré-' 
fors qui expofent d'autant nioins^ l'eii'*- 
yie , qu'ils font plus accumules. Foui* 
quoi les ménagor , comme s'ils vous 
appartenoient f Vous n en êtes que l'ad- 
miniftrateur. Tous ces biens qui vous 
xendent fi fier , qui vous font méconnoî->- 
tre la condition humaine, & perdre de 
vue votre propre foibleflè : ces biens 
[ue les armes k la main vous garder foui 
es portes de fer : ces biens acquis par 
le fang d'autrui & défendus par le vôtre : 
ces biens , pour lefquels vous équippez 
des âottes qui vont enfanglanter les 
mers ; ^our lefquels vous ébranlez les 
cilles , fans fonger aux traits que la fo^ 
tune dirige contre les aiCégeants mêmei 
pour lefquels, au mépris des liens de l'af^ 
finité , de l'amitié , de la confraternité y 
deux rivaux en fe heurtant ont écrafé le 
monde; tous ces biens, je le répète, ne 
font pas à vous : ce font des dépôts qui 
vont paiTer en d'autres mains , dont va 
s'emparer l'ennemi , ou un héritier qui 
a les fentiments d'un ennemie Voulei^ 
vous en être le propriétaire f donaeS' 
les ; c'efl l'emploi le plus avantageux ^ 
la polfeAion la plus folide , le placement 
lie plus fur ^ en même (emps qu'U e& k. 
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plus honnête Tous ces objets que vou* 
admirez , dans lefquels vous faites conr 
iiAer la richedè & la puiflfance , tant que 
vous les pofledez , ils ont des noms 
abjeds ; ce ne font que des.maifons , des 
efciaves , des écus : quand vous les avez 
donnés , ce font des bienfaits. 

CHAPITRE IV. 

jLVJ Aïs il y a des cas, dites-vous, oà 
Ton n'efl: pas redevable du bienfait à 
celui de qui on l'a reçu : d'où vous con- 
cluez qu'il a éré repris. Je réponds qu'il 
eft fans doute des cas où la reconnoif- 
fance doit s'éreindre , non que le bieiv 
fait ait écé ravi , mais parce qu'ii^ a éré 
vicié. Un homnr.e m'a défendu en julr 
tice, mais il a violé ma tcmme , il ne 
m'a pas repris fon bieiif lir ; m ils l'ou- 
trage balance le fervice , je fuis quitte 
de ma dette. Et fi la léfionell plus farte 
que le bienf.it , non-feulement la recoi>- 
noilîance eft anéantie , mais on eft libre 
de fe venger & de fe plaindre, toutes 
les fois que l'injure comparée au fervice , 
fe trouve prépondérante. Alors le bieiv 
fait n'eft pas anéanti , mais furpaffé par 
l'injure. Eh quoi l diiez-vous; n'y ar 
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t-il pas des peres fi cruels , fi clénaturéé | 
que leurs fils Ibient en droit de les kaïr 
& de les renier ? Oui , fans douce : mais 
enlèvent ils pour cela les bienfaits qu'ils 
ont fait éprouver ? nullement : l'eule* 
tnent le mérite de leurs fcrvices pafiés 
eft détruit par leur dureté lubréquente^ 
Ce n'eft pas le bienfait qui périt, mais 
la reconnoifTance ; je ne ceflè point 
d'avoir, mais d'être .obligé. Un hommtf 
in'a prêté de l'argent , mais il a mis le 
feu à ma maifon ; ma dette eft compenféô 
par le dommage ; & quoique je ne lui 
aie pas rendu ion argent , je ne luis plus 
débiteur. Il en eft de même dans la 
queftion préfente. Un homme m'a traité 
avec bienveillance ôcgénéroficé; enfuité 
avec orgueil, d'une manière outrageante^ 
avec cruauté : par là il me dégage, il me 
rend libre, il anéantit lui-même fon 
propre bienfait. On n'a pas d'aftion 
contre fon fermier , malgré le bail fait 
avec lui , q.uand on a fi)ulé aux pieds 
les moiiibns, quand on à coupé fes 
arbres; non qu'on ait reçu le prix du 
bail , mais parce qu'on l'a mis hors d'étac 
de payer. Ainfi , le créancier eft fouvent 
déclaré redevable envers fon débiteur , 
quand il lui a pris, fous un autre titre, 
plus qu'il ne peut redemander en vertu 
au prêt. 
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Ce n'efl pas feulement entre le créan- 
cier & le débiteur qu'il y a un juge établi 
pour dire : vous avez prêté de l'argent à 
cet honîme ; maïs vous lui avez enlevé* 
fes troupeaux , vous avez tué fon elclave f 
^vous poffédez fon champ lans l'avoir 
acheté : l'appréciation faite , vous vous 
en retournerez comme débiteur, après 
être venu comme créancier. La même 
compenfation a lieu «ntre les bienfaits 
& les injures. Souvent le bienfait fub- 
fîfle , fans qu'il oblige ; c'efl quand il 
a été fuivi du repentir , quand le bien-^ 
faiteur s'efl trouvé malheureux d'avoir 
donné ; lorfqu'en donnant il a foupiré^ 
froncé le fourcil , cru faire une perte \ 
& non pas i\n préfcnt ; lorfqu'il n'a cefïe 
de nous infulter , de fe glorifier , de fe 
vanter par-tout , de rendre fon bienfait 
amer. Le bienfait fubfîfle donc , quoi- 
qu'il ne foit pas dû ; de même que l'ar- 
gent prêté dont nous parlions tout à 
l'heure ^ eil dû , £ans pouvoir être exigé. 
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CHAPITRE y. 

V ou s m'avez rendu un fèrvice ; en- 
fuite vous m^avez fait une injure : je 
Vous dois de la reconnoiflance pour le 
bienfait, & du refllntimenc pour Tin- 
jure. Point du tout : je ne dois ni re« 
connoître Tun , ni me venger de l'au- 
tre ; le bienfait & Tinjure fe détruifent* 
Quand nous di.'ons : J'ai acquitté uft 
bientait , ce n'cft pis dire que bous ayons 
rcn iu prév'i caient la même chofe que 
rous avons reçue , maib un équivalent 
Car rendre , c'ell donner une chofe pour 
une autre. Dans les paiements pécu- 
niaires , on ne rend pas la mêire fomme, 
mais une fomme pareille j on ne s'ac- 
quitte pas moins avec fon créancier i 
quoiqu'on lui donne de Tor au lieu 
d'argent : on le paie même fans efpcces^ 
par délégations ou par billet^. 

Il me femble vous entendre dire: que de 
peines perdues ! que m'importe de favoif 
fi ce qui n'eft pas dû , fubfifte ? Ce font là 
des fubtilités dçs gens de loi quL foutien- 
nent que l'héritage n'eft pas dans le cas ( i) 

m I. ■ m .i 1.11111.^1—— ■» 

(i) Voyeifar ce mot , tom. * ; Lettre 7^ > 
note ij pag. j;. 
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<Je rufucapion , bien que lescbofes héré* 
ditaires y foient : comme (î riiéritage 
n'écoic p^s la collection des çtiofes héré< 
dicaires. £h ! décidez plutôt , ce qui 
importe plus à la queftion , fi lorfqu'un 
hoinme m'a rendu un fervice , & enfuitç 
m^a fait une injure , je dois acquitter le 
fervice, & néanmoins me venger de 
lui : fi ce font , pour ainfi dire , deux 
affignations différentes , auxquelles il 
&ille répondre féparément : où fi je 
dois compenfer l'un par l'autre , & me 
tenir tranquille , vu que le bienfait eft 
déffuit par l'injure , &- l'injure par le 
kienfait. Voici la pratique du barreau i 
quand à celle de votre feéte, vous devez; 
la connoître. On fépare les avions , on 
les intente , & l'on y répond à part i 
jamais les formules ne font confondues ; 
& fi quelqu'un dépofe chez moi de l'ar- 
gent , & me fait enfuite un vol ; j'aurai 
contre lui l'adion de vol , i[ Wï^ V^iXlQ^ 
de dépôt contre moi. 
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CHAPITRE VI. 

A-'ES exemples que vouspropofez, moa 
cher LibéraJis . font aflujectis à des loix 
fixes , qu'il efl néceflkire d obferver : 
«eux loix ne peuvent fe confondre : 
^Ue ont chacune leur marche particu- 
iiére. Lç dépôt forme une adion qui 
AJii eft propre : le vol a pareillement la 
fienne ; niais le bienfait n eft foumis à 
Aucune loi. J'en fuis unique arbitre : 
je puis comparer l'avantage & le dora- 
#nage, ôc prononcer fi Ion me doit plus 
X)u fi je dois davantage. Dans les exem- 
ples que vous citez; nous ne femmes 
f>as les maîtres, nous devons nous laiflèc 
guider par la loi : en matière de bienfai- 
fance , je fuis abolument indépendant ; 
auffi je juge lenfemble , je ne divife 
point , je ne fépare point , je traduis au 
même tribunal l'injure & le bienfait. 
Autrement c'eft vouloir que j'aime & 
que je haïfle en même temptf ! que je 
faflè à la fois des plaintes & des remer- 
ciements , ce qui répugne à la nature. H 
vaut mieux, en comparant l'injure & 
h bienfait , yoii fi ce n'cfi pa« U bicjiq 
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fàîteur qui relie redevable. Si quelqu'ut^ 
fur des tablettes déjà pleines , mectoi? 
pne nouvelle couche & d'autres vers , 
il n'ôteroit pa$ les premiers carafteres , 
il np feroit que les couviir. Une injure 
iubféquente feit de même difparoicre ,1^ 
bienfait qui précède. 



CHAPITRE VII, 

J ? vois que votre vifage , fur lequel j^ 
me règle , annonce de Tçnnui ; vosfouiH 
cils commencent à fe froncer , vous voui| 
iaflez d'ime difcyffion trop longue. Je 
crois vous entendre dire. Oh vouleac- 
yous me mener •? (i) Allons au fait. 

Peut-on être plus docile ? Puilqua 
vous en avez aflez de cette queftion , 
je paflfe à une autre ^ & j'examine (î Ton 
doit quelque chofe à qui nous a fait du 
bien contre fon gré. Je pouvois énoncer 
plus clairement la queftion ^ mais j\ii 
mieux aimé généralifer , pour embraflèf 
les deuiç autres cas , û nous fommes 

(i )Qaà tantàm mihi dexter abisî hue àirlge greâiim( 
Imitas aaa, 
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redevables à celui t]ui nous oblige fans le 
vouloir, & à celui qui nous oblige fans le 
favoir. Quant à celui qui nous fait da 
bien par contrainte , il eft trop évident 
qu'il ne nous oblige pas , pour perdre 
ion temps à le prouver. Cette quefiion ^ 
âinfi que les autres du même genre , 
font faciles à réfoudre , fi Ton fait réfle- 
xion que tout hien&it fuppole d'abord 
un deflein de la part du bienfaiteur , 
& enfuite le deflèin de nous obliger. 
L on ne rend point grâces aux fleuves p 
quoiqu'ils portent de grands navires, 
quoique leur cours abondant & conti* 
fiuel facilite l'exportation des denrées, 
quoique leurs eaux agréables & poiflfon- 
neufes arrofent & ièrciliienc les cam« 
pagnes. On ne fe croit pas redevable 
envers le Nil ; comme on ne i'avife pas 
de lui en vouloir , quand fa crue eft 
trop confidérable ; & fa retraite trop 
tardive. On ne donne le titre de bien- 
faiteur , ni au vent , quoique doux & 
favorable, ni aux aliments , quoiqu'utiles 
& falubres. Pour rendre^ fervice , il ne 
faut pas feulement être utile , mais il 
faut vouloir l'être. Ainfi , l'on ne doit 
pas de. reconnoiflfânce aux bêtes ; néan- 
moins combien d'hommes fauves pat 
la vicefle de leurs chevciu^ : maux arbres; 

çependcuit 
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Cependant combien de fois l'ombre de 
leurs rameaux ne nous a-t-elle pas rafraî- 
chis dans les grandes chaleurs ! Or n'ell- 
ce pas la même chofe d'êcré utile fans 
le lavoir , ou fans avoir la faculté de 
le favoir? N'eft-ce pas me prefcrirc la re- 
connoiffimce envers un vaiffeau , un char, 
une lance , que de me la prefcrire envers- 
des gens qui ne m*onc fervi qUe par 
halardy fans avoir eu plus dlntencion 
que ces objets infènfibles ? 



CHAPITRE VIIL 

\JN peut recevoir un bienfait à fon 
înfçu : mais on n'en reçoit pas à finfçu 
du bien&iteur. Combien de ehofes fort 
utiles, qui guériffent lans être des remè- 
des 1 On a vu des malades rétablis par le 
froid qui les avoit faifis en tombant dans 
un fleuve ; d'autres dont la fièvre quarte 
a été diffipée par la flagellation ; fouvenc 
une peur foudaine , en occupant Tame 
toute entière , l'empêche de s'apperce- 
voir des moments les plus dangereuse. 
Cependant rien de tout cela n'eft falu- 
taire^ quoique la caufe de notre falur. 
Ainfi > f on peut nous être utile fans 
Tome ni. O 
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le vouloir, & même ne voulant pa»i 
Un homme eû-il mon bienfeitcur , parce 
que la fortune a tourné à mon avan^ 
tage fes deffeins pernicieux? Me croyez- 
vous redevable envers celui dont la 
piain, en me vifant, » /«PP«,,«»°° 
ennemi, & qu; m'eût bleffé, s'd eut 
éié plus adroit. Souvent un faux témoin , 
en fe parjurait ouvertement, empccti» 
qu'on n'ajoute foi aux rémoms vendis 
ques, & a fait plaindre un coupable 
comme viftime de la calomnie. Souvent 
on a été. fauve par la puiffance même 
quiopprimoit : les Juges n'ont pas voulu 
immoler à l»feveur celui quiU autoienc 
facrifiéàlajuftice. Traiterez- vous donc 
de bienfaiteur le faux témom & lop- 
prcflèur, quoiqu'ils aient été tres-utiles 
à l'accufé ? Non , fans doute , parce que 
vous ne confidérez pas la diredion du 
trait , mais l'intention du tireur : &. que 
^e bienfeit ne diffère pas de l'injure par 
l'événement, mais par la volonté. Ma 
partie adverfe , en fe contredifant , en 
pffenfant les Juges par fon orgueil,, en 
fe' bornant légérçment à un fcultémoi", 
^nd ma caufe meilleure. 11 avoit ^^nvie, 
de me nuire; peut [m'importe (ju'il fe 
^^oppç k mon profit. 
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CHAPITRE IX. 

Jr OUR être reconnoiiBEint , je dois avoir 
la même intention , que mon bienfaiceuc 
en m'obligeant. Quoi de plus mjufte, 
que de haïr un homme qui nous a marché 
fur le pied dans ia foule, qui nous écla- 
bouflè dans ia rue , qui nous poulie hors 
de notre chemin ? cependant, ce font d«$ 
injures réelles : comment prévient - il 
nos plaiqpes f en dil'ant que ce n'étoic 
pas fon intention. La même railon 
empêche qu'il n'y ait un bienfait dans 
le premier cas, & une injure dans le 
iècond : c'eft l'intention qui fait les amis 
& les ennemis. Combien d'hommes que 
la maladie dérobe à la milice ? quelques- 
uns ont été retenus affez long- temps 
par raflignarion d'un ennemi , pour ne 
pas fe trouver à la chute de leur maifon; 
le naufrage en a empêché d'autres de 
tomber dans les mains des .Pirates : 
cependant nous ne fommes point rede- 
vables dans tous ces cas, parce que le 
hafard n'a pas la confcience des fer- 
vices qu'il nous rend , & que l'ennemi , * 
dont le procès nous a fauve la vie , 

O z 
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n'avoic d'autre deflèin que de noua 
tourmenter. Point de bienfait, s'il nç 
part de la bienveillance ^ s'il n'efi avoué 

Î)ar le bienfaiteur. On m'a fertij^ fans 
e favoir : eh bien ! je ne dois rien. On 
m'a ferviy en voulant pie nuire : j'en 
ferai tout autant. 
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CHAPITRE X. 

Jl\^sumons. Dans le premier cas, on 
m'a obligé fans rien faire pour moi, & 
vous exige? que jç m'acquitte eg fàifant 
quelque chofe. Dans le fécond cas, on 
m'a obligé fans le vouloir ; & vous exi- 
gez que je m'acquitte voloutaîremenr. 
Je ne parle pas du troi(ieme , où l'on 
oblige en voulant nuire. Pour que je 
fois redevable , il nç fuffit pas que vçus 
«^ez voulu : pour que je ne le fois pas ^ 
il fuffit que vous n'ayez pas voulu. La 
volonté feule ne confiitue pas le bien- 
fait; il n'y a pas de bien&it , file hafard 
ne féconde Tintention même la plus 
droite ; il n'y en a pas non plus , fi l'in- 
tention ne précède le hafard. U ne fuf- 
fit pas de m'être utile pour m'obliger| 
\l £iut en avoir eu le deflèiq. 
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OICI Un exemple cité pair Cléanthes, 
5^ J'envoie , die- il , deux efclaves pour 
5> chercher Platon à l'Académie & Tame- 
» ner chez moi* L'un cherche dans tout 
» le portique ^ parcourt tous les lieux où 
» il efpéroit le trouver, & revient à la 
V maifon fans fuccès , mais non pas fans 
» fatigue. L'autre eft un libertin , un 
» vagabond , qui , en s'amufant chezle 
d> charlatan voiiîn , ou en jouant avec les 
» efclaves publics , voit palier Platon 
)> qu'il ne cherchoit pas. Nous louerons, 
^ ajoutec-il,rerclave qui afaitdefon 
"» mieux fa cbmmiffion; & nous châ^ 
» tierons celui dont la parelTe lui a fi 
^ bien réufli. » 

La volonté eft la feule règle des 
devoirs : & voyez dans quels cas elle 
me lie. C'eft peu de vouloir , fi Ton ne 
m'ell utile ; c^eft peu de m'être utile , 
fi l'on ne la voulu. Suppofez qu'on ait 
voulu me Ëiire un préfenc, & qu'on ne 
Fait pas £iit. Je jouis de l'intention , 
je ne jouis pas du bienfait qui , outre 
rintention . demande encore l'exécution, 

03 
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De même que je ne fuis pas débueur 
d'un homme qui a vouhi me prêter doi 
1 argent, & ne Ta pas fait : de même 
je ferai l'ami, & non pas l'obtigé de celut 
qui m'a voulu Ëiire du bien fans en 
avoir eu le pouvoif. Je voudrois le fer- 
Tir , parce qu'il a voulu m'être utile : 
& fi m'a fortune plus favorable que la 
fîenne , me permet de l'obliger , ce icra 
de ma part un bienfait , & non pas un 
retour : il fera vis-àrvis de moi dans 
le cas dé la reconn^ifTance « & je com- 
mencerai à dater de cje bien&it. 

çy' '■ nrc n ■ ■ ■ «g 

CHAPITRE XII . 

J'entends déjà la queftion que vobs 
voulez me feire : vous n'avez pas befoin 
de l'énoncer ; votre vifage parle alîèz» 
Doit-on, dites vous , de la reconnoif- 
fance à celui qui nous oblige pour fbn 
propre intérêt? Souvent je vous entends 
vous plaindre de quelques perfonnes 
qui mettent fur le compte^ des autres ^ 
le bien qti'elles iè font à elles - mêm^. 
Je vais vous répondre , mon cher Libé- 
ralis : mais auparavant il faut divif«r 
la queûion, & féparerle jufte de l'injufte» 
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il y a bien de la différence entre nous 
obliger pour l'on propre intérêt & non 
pour le nôtre, ou pour Je fien & le 
nôtre à la fois. L'homme qui ne confi- 
dere que lui-même , qui ne nous fait 
du bien , que parce qu'il né peut autre- 
ment s'en procurer , ne diffère point à 
mes yeux de celui qui fournit à fes trou- 
peaux des pâturages pendant l'hiver & 
rété; de celui qui nourrit bien des pri-^ 
fonniers de guerre pour les vendre plus 
cher; de celui qui engraifle & foigne 
fes bœufs ; du maître d efcrimt qui exerce 
fa troupe & l'arme de foij mieux. Il faur^ 
comme dit Cléanthes , bien dilU^aguer 
entre un bienfait & un commerce. 
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CHAPITRE XIIL 

JN^ANMOINS je^ne fuis pas a0èzin- 
jufte, pour ne rien devoir à celui qui, 
en fàiiànt mon bien , a faXt le fien. Je 
n'exige pas qu'il s'occupe de moi , fans 
aucun retour fur lui-même. Au contraire^ 
je fouhaite que le bienfait qu'il me pro- 
cure , lui foit encore plus avantageux 
qu'à moi ; pourvu qu'il m'ait ea en Vue 
comme lui - même , qu'il ait partagé 
entre nous deux. Quand il auroit la plus 
groflè part, s'il m'aflbcie au bienfeit, 
s'il fonge que nous fommes deux ; il j 
auroit de l'injudice , & même de l'ingra- 
titude à n'êcre pas content de voir que 
ce qui m'eft utile , lé lui foit en même 
temps« C'eft le comble de la méchan- 
ceté de ne donner le nom de bienfaits , 
qu'à ceux qui peuvent incommoder le 
bienfaiteur. Quand à l'homme qui ne 
rend fervice que pour fon propre inté- 
rêt, je lui dirai : Après vous être fervi 
de moi, pour quoi voUs vanter de m'a- 
voir été plus utile, que je ne l'ai été 
pour vous - même f 

Je fuppofe, dites -vous que je ne 
puifle obceiiir une charge, qu'à condi- 
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don de racheter dix citoyens fur im V ^ 
grand nombre de prifonniers : ne me ^ 
ferez -vous pas redevable, fi je vous V^ 
délivre de l'efclavage & des chaînes ? 
cependant , dans cette adion j'aurai 
mon intérêt en vue. Je réponds que 
vous aurez en vue en partie votre inté- 
rêt propre , & en partie le mien. C'eft 
pour vous que vous rachetez , & c'eft 
pour moi que vous me rachetez. Il vous 
îuffifoit pour votre intérêt de racheter 
dix citoyens quelconques; je ne vous 
fuis donc pas redevable du rachat , 
mais du choix; puifque vous pouviez 
parvenir à votre but par le rachat d'un 
autre , comme par le mien. Vous par- 
tagez avec moi l'utilité de votre aâion p 
vous m'admettez à un bien&it avanta- 
geux pour deux perfonnes; vous me 
préférez aux autres : voilà ce que vous 
faites pour mon iitérêt. Mais fi vous 
îie pouvez parvenir à la pré turc, que par 
le rachat de dix citoyens ,Sifi nous ne 
ibmmes que dix priibnniers; nul d'en- 
tre nous ne vous feroit redevable j 
parce qu'il n'y auroit rien de défînté- 
reffé dans votre aâion. Je ne fuis point 
exclufif : je ne prétends jouir tout feul ; 
joiûiTez donc «vec moi. 
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CHAPITRE XIV. 

jyi Aïs fi î avois rire les noms an fort > 
le vôtre étant forti, ne me feriez- vous 
pas redevable ? Je le ferois , mais fort 
peu. Je m'explique : c^eft pour mon 
intérêt que vous m'affbciez au fort do 
rachat; je doisà la fortune, d'êrre Ibrti, 
& à vous d'avoir pu fortir. Vous m'avez 
mis fur la route de votre bienfait; mais 
j en dois la plus grande partie à la for- 
tune , & cette partie je pouvois vous la 
devoir comme à elle. 

Je ne parle pas de «ceux dont le bten- 
iaiit elV purement mercenaire ; qui ne 
confiderent pas la perlbnne , mais le 
profit qui leur en doit revenir ; & qui 
dans le bien qu'ils font , n cnvifagent 
qu'eux-mêmes. On me vend du bled; 
je ne puis vivre fans en acheter : mats je 
ne dois pas la vie à celui qui m'en a vendu. 
Je ne confidere point combien il éroit 
xiéceiTâire, & que je ne pouvois vivre fans 
lui, mais je vois que c'eil un bienfait 
vénal , que je ne pouvois obtenir qu'en 

Etyant. Le marchand en apportant foo 
ed ^ n'a nullement fongé au fecouts 
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qu'il me procureroic, mais au profit qui 
lui en reviendroic. En uo moc^ je ne 
dois pas ce que j'ai payé. 

f^ t II iiii ■■ >yf i , Il I iiiii ii cg 

CHAPITRE XK 

duR cepieeUlà ^ me dirait-on, Tousnf 
devez rien à votre Médecin que fes 
modiques honoraires : vous êtes quitte 
envers votre inftituteur , parce que vous 
lavez payé. Néanmoins l'un & l'autre ob- 
tiennent notre affedion & notre eftime» 
On répond à cette objeftion , qu il y^ a 
des chofes qui valent plus qu'on ne les 
paie. Vous achetez du médecin la vie 
& la fauté, qui font des biens inefti- 
mables ; de Tinflituteur vous achetez des 
connoiffances propres à vous orner lef- 
prit. Ce n'eft donc pas la valeur de ii 
choie, mais le prix de leur peine que 
vous leur donnez : vous les dédomma- 
gez de s'être dévoués à votre fervice , 
de s'être détournés pour vous de leurs 
affaires. Vous ne paiez pas le fervice^ 
mais la fatigue. 

11 y a une autre réponfe plus folide , 
que j'cxpoferai après vous avoir appriê 

O 6 
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à réfater celle-ci On die qu'il eft cfe^ 
chofes qui valent plus qu'on ne les a 
payées , & pour lefquelles on doit quel- 
que chofe de plus que ce qu'on a donné 
pour les acheter. D'afbord qulmpoite 
leur valeuf réelle » quand le prix eft 
convenu entre le vendeur & l'acheteur ? 
enfuite je n'ai pas acheté la chofe font 
prix , mais le vôtre. Elle vaut plus qu'elle 
n'a été vendue, dites-vous. Mais elle 
ne pouvoit être vendue plus cher. Le 
prix des chofcs dépend de la circonf- 
tance. Vous avez beau la vanter ; elle 
a été vendue tout ce qu'elle pouvoic 
. Vctre. D'ailleurs , on n'eft pas redevable 
au vendeur du bon marché. Enfin , elle 
vaudroît mille fois pks , Veftimation ne 
fc règle pas fur l'avantage & l'utillré 
réelle , mais fur l'ufage & fur le prix 
xourant. Pourriez-vous juftemenc appré- 
cier les fervices du pilote qui travcrfe 
les mers , qui après avoir perdu de vbc 
le continent , vous trace une route alTu- 
rée au milieu des flots , qui prévoit les 
tempêtes , qui , au milieu de la fécurité 
générale , ordonne tout - à - coup de 
plier les voiles, de baiffer les agrêts, 
de fe tenir prêt contre les coups d'un 
orage fubit f ^cpend^pt^ Iç prix du 
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pâflTage cous acquicce d'un fi grand bîeit-^ 
fait. Quoi de plus néccffaire qu'un hof- 
pice dans un défère, un abri durant Iz 
pluie ; un bain ou du feu pendant le 
froid ? cependant je fais combien me 
coûteront ces avantages dans un hôtel- 
lerie. Quel fervice plus iraporrant , que 
de prévenir la chute de ma maifon , de 
fufpendre le faîte avec un arc incroya-^ 
ble ; lorfque les parties inférieures mena* 
cent ruine f cependant le prix de Tétai* 
ment eil fixe & modique. Les murs 
nous garantiflènc contre les attaques 
des ennemis & les incurfions des bri- 
gands: on H' ignore pourtant pas ce que 
gagne par jour le manœuvre qui élevé 
ces tours & ces ràmpg^rts , deflinés à Uk 
iureté publiquer 
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CHAPITRE XVI. 

J E ne finirois pas , fi je voulois rap- 
porter tous les exemple de fervices 
importants qui coûtent peu. Pourquoi 
donc fuis* je plus redevables au médecin 
& àTinflituteurf pourquoi leurs hono- 
raires ne m'acquittent -ils point envers 
euzf Ceft que de médecin & d'inftitu- 
ceur ils deviennent des amis , & nous 
obligent moins par leur art qu'ils nous 
vendent , que par leur attachement fc leur 
bonne volonté. Si donc le médecin ne 
feit que me tâter les pouls , me mettre 
iur la lifte de fes vîfites , me prefcrirt 
un régime, làns aucune marque d'af- 
feâion particulière : je ne lui dois riem 
de plus , parce qu'il ne m'eft pas venu 
voir comme ami^ mais comme malade. 
Je ne dois non plus aucune efiime à 
mon inftituteur , s'il n'a#&it que me 
compter au nombre de Jes diiciples, 
s'il ne m'a pas cru digne de fès foins 
particuliers , s'il n'a jamais fixé fur moi 
fon attention , fi j'ai pkitôt ramafle que 
reçu de lui la fcience qu'il laiflbit tom- 
ber, pour tottc le monde. Pourquoi donc 
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fommes-nous redevables à l'un & à 
l'autre ? Ce n'eft point par la raifon que 
ce qu'ils nous ont vendu , valoit plus 
que nous ne Tavons payé; mais parce 
qu'ils nous ont obligés perfonnellement. 
L'un a fait plus qu'on n'a voit droif 
d'qixiger d'un ipédeein ; il a craint pour 
moi plus que pour fa réputation ; il ne 
s'eft pas contenté d'indiquer les remè- 
des, il les a ini-même appliqués: il a 
montré l'inquiétude d'un bon parent ; 
il eft venu dans tous les moments cri- 
tiques; nulle fonâion ne lui a para 
onéreufe ou dégoûtante ; mesgémiffe- 
ments ont troublé la fécuriçé ; malgré la 
foule de ceux qui l'appelloient, j'ai été 
le principal objet de les foins p il n'a 
donné aux autres que le temps que lui 
laiflbit mon état : alors ce n'eft pas au 
médecin , c'efl: à l'ami que je luis rede- 
vable. L'autre a fupporré la fatigue & 
l'ennui de l'enfeignement ; outre les 
leçons publiques , il ne m'a pas épargné 
les inftrudions particulières ; fes bon% 
avis ont développé mes difpofitions ; 
ffs louanges m'ont infpiré du courage; 
fes avertiuements ontdiflipé ma pareflè; 
il a tiré comme par la main mon efpric 
lent & tardif; il ne m'a pas verfé la 
icience goutte à goutte ^ dans la vue de 
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fe rendre plus long-temps néceflaire; 
il zxiroit voulu pouvoir me Tinfiifer 
toute à la fois. Je ferois un ingrat , fi je 
ne le metrois au nombre de mes amis 
les plus chers. 

CHAPITRE XVII. 

JLjE moindre débitant reçoit au-delà 
du prix convenu y quand on eft content 
de fon zèle: on donne quelque chofe 
de plus au pilote, au plus vil artifàn, 
au journalier. Et quand il s'agit des 
connoiilances , qui font le foutien ou 
l'ornement de la vie , pc^ut - on croire 
fans ingratitude ne rien devoir au-delà 
du falaîre convenu f Ajoutez que la 
communication de ces arts fert à lier 
les âmes. Alors on paye à Tinflituttur, 
comme au médecin , le prix de la peine, 
mais on lui doit toujours celui du cœur. 



r>^J/t 
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CHAP IT R E XVIII. 

ITl ATON pafla une rivière en bateau ^ 
'faAs que le batelier lut demandât rien 
pour le paflage ; il crut que c'étoit pour 
lui ^ire honneur j & dit que ce fervice 
xnériroic la reconnoiflance de Platon; 
Quelque-temps après il vit une & deux 
perfonnes tran/portées de même gratui- 
tement : il die alors que Platon étoit 
dégagé de la reconnoiààace. Pour que 
je vous ibis obligé , il ne iuffit pas que 
vous me rendiez fervice ; il Éiut que 
vous me le rendiez comme à moi. A qui 
vous adreilèriez-vous pour un bieni^it 
accordé a tout un peuple ? Quoi ! vous 
n'en aurez pas de reconnoiflance f Point 
de reconnoiflance individuelle : je paie- 
rai en commun ^ pour ce que j'ai reçu 
en commun» 



«r 
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CHAPITRE XIX. 

KJvOî ! vous prétendez , me dira-t-on^ 
^ue ce n eft pas un bienfait , de me fàirt 
paflèr gratuitement le Pô. Non : c'eft me 
faire du bien, ce neft pas m'accordcr 
un bienfait. Le batelier avoit fon inté- 
rêt en vue; ou du moins il n avoit pas 
le mien. Il ne fe regarde pas même 
comme mon bienfaiteur. 11 n'envifagc 
que la république , ou fon voifinage , 
oa fa vanité ; il attend de ce fervice un 
tout autre avantage que la reconnoif- 
fance des particuliers. Mais fi le Prince 
accordoit le droit de cité à tous les Gau- 
lois, 1 exemption d'impôts aux Efpagnols, 
les individus ne lui devroient - ils donc 
rien à ce ricre ? Potirquoi non ? ils ne 
lui feront pas redevables , comme pour 
un bienfait perfonnel , mais ils devront 
leur part de la reconnoiflance publi- 
que. Cependant , difez-vous , il n'a pas 
fongc à moi ; ce n'eft pas promptemeat 
à moi qu'il à voulu donner le droit de 
cité , en Taccordanc à la nation; ce n'eft 
pas moi qu'il a eu en vue : quelle recon- 
noiflance lui dois - je donc pour une 
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aftion à laquelle il n'a pas été déterminé 
par mon intérêt? Je réponds d'abord , 
qu'en fe propofant de faire du bien aux 
Gaulois en générai , il s'eft propofé de 
m'en faire : car j'écois Gaulois , & com- 
pris fous cette dénomination , quoique 
fans me défigner en particulier. En 
fécond lieu , je ne fuis pas redevable 
d'un bienfait perfonnel , mais commun : 
je fuis dans le cas de tous mes conci- 
toyens ; je ne paierai pas pour mon 
compte, je contribuerai pour celui de 
la patrie. 



CHAPITRE XX. 

Ol quelqu^un prête de l'argent à ma pa- 
trie , je ne le regarderai pas comme mon 
créancier; foit candidat, foit accufé, je 
ne déclarerai point cette dette : cepen- 
dant je paierai ma part pour la liquider. 
Far la même raifon , je ne me crois pas 
redevable du préfent fait à ma nation ; 
quoique compris dans le bienikit , je 
»'en ai pas été l'objet ; le Prince m'a 
obligé , mais fans favoir fî c'étoit moi 
qu'il obligcoit. Néanmoins je me croirai 
iomptable , parce que , malgré la Icwi- 
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gueur du cifcoit , lé bienfait eft parvera 
}ufqu'à »ei. Poar qu'une adion m'o^ 
blige , il ÙLUt que jVn fois Tobjct. D'a- 
près ce principe, nous dit-on^ vous ne 
devez donc rien au ibleil ni à la lune ; 
car TOUS n'êtes pas l'objet de leurs mou- 
vements. Non; mais le but de leurs 
mouvements , étant la confervatioti du 
tout , ils fe meuvent auffi pour moi qui 
fait partie du tout. Ajoutez qu'il y a une 
grande différence entre ces aftres & nous. 
L'homme qui neih'ed utile que pour l'êm 
a lui-même , ne me rend pas un fervice, 
puifqu'il ne fait de moi que rinArument 
de fon intérêt ; au lieu que le ibleil & la 
lune ont beau nous £dre du bieii pour 
eux-mêmes j leur but n'eft pas de s'eu 
faire par notre moyen. En quoi pour- 
rions-nous en eflfet contribuer à kux 
bonheur f 
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CHAPITRE XXI 

jEcroiroîs, dites-vous, que le foIeiI&" 
}a lune veulent nous ^tre utiles, s'ils 
pouvoient ne le vouloir pas; or il leur 
efi impofSble de ne pas fe mouvoir : au 
reftcil n'ont qu'à s'arrêter , & fufpendre 
leurs révolutions. Combien de réponfes 
à votre objedion ! On ne veut pas moins, , 
pour être dans l'impodibilité de ne vou- 
loir pas: au contraire, la plus grande 
preuve d'une volonté inébraiîlable , eft 
de ne pouvoir pas même changer de vo- 
lonté. Il eft par exemple , impoflible à 
l'homme de bien de ne pas agir comme 
il Biit : ainii l'homme de bien ne répand 
pas non piu^ de bienfaits , parce qu'il fait 
ce qu'il doit , & qu'il lui eft impoflible de 
ne pas faire ce qu'il doit. D'ailleurs il y a 
bien de ladiflférence entre dire , il lui eft 
impoflible de ne pas agir ainii , parce 
qu'il y efjl forcé , |ç dire il lui eft impof- 
fible de ne pas vouloir. Car s'il eft forcé 
d'agir , ce n'eft pas à lui que }e dois le 
bienfait, mais à la caufe qui le néceffite. 
S'il n'eft néceffité que parce qu'il n'a rien 
dç mieux à vouloir , il fe néceflice luin 
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CHAPITRE XXIIL 

J!\ JOUTEZ que les Dieux ne font forcés 
par rien d'extérieur à eux : c'eftleur éter- 
nelle volonté qui leur fert de Loi : ils 
ont établi des règles qu'ils ne peuvent 
changer. Ne croyons donc pas qu'ils 
agiflent contre leur gré : s'ils font dans 
l'impuifTance de cefler , c'eft qu'ils ont 
voulu toujours continuer. Jamais les 
Dieux ne reviennent fur leurs premiers 
deifeins. Sans doute il ne leur eft pas per« 
mis de s'arrêter , ou de marcher en ièns 
contraire; mais la feule raifon» c'eftque 
leur propre nécefCté les maintient tou- 
jours dans la même réfolution : ils n'y 
perfiftent point pjaribibleflfe; ils ne veu- 
lent pas s'écarter de la meilleure route,& 
leur marche eft fixée par un décret irrévo* 
cable. Lors du premier établiflèmentdes 
chofcs , quand les Dieux remirent l'or- 
dre dans la nature y ils s'occupèrent aufli 
de nous , & l'homme ne fut point un 
objet indigne de leurs foins. Ne croyons 
donc pas qu'ils ne parcourent les efpaces 
que pour eux-mêmes, ou pour étaler leur 
ouvrage; nousfaifons nous-mêmes partie 
de cet ouvrage. 

Noui 



LiY. Vï. Chap. XXIIL 557 

' Nô«s devonsdonc de la reconnoiffànce 
^foleU, à la kne, à tous les corps céleftes: 
<îuoiqueiious(ne foyons pas les objets les 
plus importants de leurs révolutions , ils 
ne nous en font pas moins utiles , pouc 
nous aider à tendre vers un but plus élevé. 
Ajoutez qu'ils nous aident volontaire- • 
ment. Nous leur devons donc de la re« 
'Connoiflance ., puifque nous n'avons pas 
éprou(vé leurs bi^nlaits à leur infçu ; 
m^is ils favoient que nous devions rece^ 
voir ceux dont iious jouiflbns. Quoique 
leur projet fut plus vaile^ & le fruit de 
kurs travaux plus fublime que la confer- 
rationdes mortels; néanmoins dès le com- 
mencement du monde ^ leur prévoyance 
Veft éceadue jufqu'à nos befoins ^ & Tor- 
dre de l'univers prouve aflcz que le bon- 
heur de rhomme n'a pas été ledermer foia 
des Dieux. 

Nous devons de la reconnoiflànce à 
nos parents ; cependant plulieurs • d en- 
tr'eux ont joui fans avoir l'intendon de 
produire. On ne peut accufer les Dieux 
d'avoir ignoré ce qil*ils faifoient, puif- 
qu'ils nous ont pourvus en même temps 
d'aliments Se de Jécours; ni d'avoir pro- 
duit, fans y penlër, des erres, pour lef- 
quels ils en ont fait naître tant d'autres La 
Kature nous a médicés avant de nouf 
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produire; & nous ne fommes pas un en* 
vrage a0èz chérif, pour être tombés tout 
forcués de fes mains. Voyez quelle eft I^ 
puiflknce qu elle nous a, accordée : 1 enw 
pire dç l^omme ne k borne pas à rhom«> 
me feul : voyez jufqu où nc^ co^ pei^ 
*¥ent fe porter: les limites des contiocntsi 
ne fauroienc nous arrêter , toutes 1^ 
parties de la nature nous font ouver- 
tes: voyez Tefibr de nos amesi eHef; 
feules peuvent çonooltre ou recherchef 
les Dieux , Se, par un fublioi» entfaou^ 
fiarme , s'él^mcer au milieu des intel*» 
ligences divines. Concluez donc qa^ 
i'homoie n'eft pas un ouvrage fasjc au ha^ 
fard & fans réflexion. Parmi fes pK)duc«% 
nons les plus nobles.» la Nature n'en a 
pas dont elle le glorifie davantage , oa 
du moims à qui elle montre plus, fa gloire^, 
Quelle démence dç çontefter aox Dieuic 
leurs bienfaits! Comment être recon^- 
noilTant envers les hommes, avec qui il 
en coûte pour s'acquitte)^, quand on nQ 
fe croit pas redevable envers des être$ 
^ui nQus comblent de bi^s , qui nous 
en combleront toujours , & qifi jamais 
n'exigeront de retour ? Quelle peryer- 
fi té de ne pas vous croirez obligés, par l^ 
raifon même que vous Fêtes nonopflah( 
^«Wc inçratîtwd^ ; de rcgv4ei: h (uiiç 
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^Tenchaînement de cane de bienfaits*, 
«comme la preuve d'une bie»faifance né- 
"cefTairef Accuraialez ces expreifions te- 
«néraires4 je ne veux pas de ies préfencs , 
qu'il les garde; qui eft-ce qui les lui de- 
mande? & d'autres impiétés de cette na« 
^ure : vous n'en reflencirez pas moins U 
4>ien&ifance d'un Dieu, dont la tibétalieé 
*Vous prévient lors même que vous la me- 
^onnoiflfet^ & donc le plus grand de» 
îienfaits efi de vous en acoorder malgré 
^os plaintes. 

^g^"" ■■ . Il ^Tiii ■■ Il iè?iH^ 

CHAPITRE XXîK 

J3l E voyez vous pas les pères cowtrairh 
«dre leurs enfants., dans l'âge tendre^ à. 
endurer pour leur bien quelques déia« 

fréments; ils les biffent pleurer, fe 
ébattre y Se n'en foignent pas moias 
leurs foibles corps. De peu4- qu'une li- 
i)ercé précoce ne leur rende les membre» 
contrefâts, ib les aifujettilTent, par des 
langes k une attitude droite & gênante^ 
' Bientôt ils leur enfeigneiit les Arcs & les. 
Sciences, & ils emplofent la crainte 
pour furmonter leur averfion. Enfin , ils 
accoutument la jeuneiTe inconfidérée à 
la frugalité, k la pudeur , aux bonnet 
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ipœurs, ôç font ufage de la contrainte ^ 
quand elle eft indocile. La ieunefle, déj^ 
maîcrçflè d'elle-même , n'en eft pas moins 
foumife à la violence & à l'efcUvage ij 
quand la crainte ou la déraifon lui fkii} 
rejeter des remèdes néceflaires. Ainii le$ 
plus grands bienfaits font ceux que nouii 
recevons de nos parenc$ à uotre infçu oi) 
contre notre gré. 



CHAPITRE XXV. 

JTk ces ingrats qui méconnoiflent îeuîi 
çbligations , nsioins par indifférence peut 
les bienfaits , que par ayerfion pou^ 
U reconnoiflance , reflTemblent aflez j, 
quoique dans un genre oppofé, ceu^ 
qui , péchant par excès de gratitude n 
fouhaicent à leurs bienfaiteurs quelqu'in-« 
fortune , quelqu'adverfité , afin d'avoîç' 
l'occafion de faire éclater leur reconnoif-^ 
fance. On demande fi cette dii^fition 
cft louable & digne d'une ame bienveil- 
lante. Je comparerois volontiers de tels, 
hommes à ces amants furieux qui fou-^ 
haitent à leur maîtrefle l'exil , pour l'ac- 
compagner dans fa retraite ; la pauvreté ^ 
pour pouvoir mieux fatisfaire à fes be^ 
jjjjiaç i U maladie ^ pour être k fc> Ç9 W? $ 
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enfin famour leur infpire les mêmes 
Vœux , que la haiiie pourroic formeh 
Auffi un amour frénétique a les mêmes 
fuites que la haine. 

J'en dis autant de ces hommes qui 
fouhaitenc à leurs amis des malheurs > 
pour les en délivrer : ils ne vont à la 
oienfaifance que par la voie des injures ; 
tandis qu'il Vaudroit niieux s'àbilenir de 
faire du bien, que de rendre fervice par 
un crime* Que penferiez - vous d'un 
pilote qui demanderbit aux Dieux des 
tempêtes & des orages, afin que le péril 
lui fournît Tôccafion de montrer fon 
habileté? Que diriez-vous d'un général 
qui ofTriroit des facrifices, pour voir une 
multitude innombrable d'ennemis envi-* 
Tonner fon camp , combler tout-à-coup 
^esibifés, arracher fes retranchements à la 
vue de fon armée tremblante, & planter 
fes drapeaux aux portes même du camp, 
afin de remédier avec plus de gloire à 
ia déroute de fon parti? Tous ces hom». 
mes font prendre à leurs bienfaits une 
route déteftable , ils invoquent la Di^ 
vinité contre ceux qu'ils îbnt prêts à 
fecourir; ils voudroient les voir ren- 
verfés, pour avoir le plaifir de les rele- 
ÏQi* C'eil une xecojonoiffance monP* 

Pi 
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trucufe & ba^lvare , que d^ former <?«» 
%oeux contre ua homme à quï IW ne* 
pcuc manc^uec laiss cdme- 

g>ai Xf m 

CHAPITRE XXrt. 

V/K pareil vœu, dites- vous^, ne fiât 
aucun tort à moa bieR^ireur^ vu que 
fe fouhaice le cemede en même temp» 
que le péril. Ce n eft pas là n'être point 
coupable ; c*eft l'être moim que (i vou*^ 
ibuhaitiez te péril fans le remède, il f 
a de la méchanceté à me jefer daitr 
Teau pour m'en tirer, à me terrai 
jpour me celever ,. à me mettre eB.pri£jft 
pour m'en faite fortir : cela ne s'appelle 
pas un bienfait > mais^ la ceflktion d'ufle 
injure, (^uel mérite de m arrachete uae 
cpine que vous m'avez vous • nieme 
enfoncée ! }'aime mieux que ydus ne 
m(i bleffiez pais, que de me guérir. Je 
vous l'aurai gré de me guérir quand je 
ierai blçiTé • mais non de me i>Ie&r ^ 
pour me guérir. La cicatrice ne plaie 
qu'en comparaiibtv di$ la bleffure;^ |e tîii& 
t)ien aife qu'elle foie refermée , mais j'air 
fueroiâ isti^iuc a'avoir pas été bleûiLVQt|pfe 
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\ttvi feroit inhumain à legard d'uA 
Jîomme de qui vous n'auriez reçu aucuri 
fcicnfeit; il ferôit monftrueux à l'égard àt 
telui qui vous a fait du bien» 

CHAPITRE XXVIL 

JVi AlSy direz-vôus, Je fouhaite pouvoir 
en même temps lui porter du iecourt* 
Si je vous arrêtois donc au milieu dt 
votre vœu , vous feriez un ipgrat. Je n'ai 
pas encore entendu ce que vous voulelE 
Élire pour lui : je fais uniquement qiïé 
vous voulez qu'il fouffre Vous hii fou* 
kairez dès inquiétudes , des alarme* | 
ides maux encore frlus grands ; vous foû- 
Jiaieez qu*il ait Hcfoin de fecours^ voîtà 
ce qtïi efl contre lui ; qu'il ait befoiù 
idu vôtre, voilà qui eft pour vous. Vo^ 
ne voulez pas le fecourir, mais yam 
acquitter envers lui. Quand on efl fi 
|)reflré, il faut que la récotinoiflanci 
paroiflè bien onéreufe. Ainfi, la feulo 
£ice honnête (}ue préferite votre vceu^ 
^ft elle - même une marque d'ingrati- 
tude ; c^eft là crainte de devoir. Vou$ 
Be fouhàitèz pas pour vous l'occafioii 
fie témoigner votre reconnoiflance; mais 

P 4 
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vous foubaicez à votre ami la néceSl\& 
de Timplorer : vous voulez prendre de 
la fupérioricé fur lui ; & , par un crirqe 
affreux y vous faites tomber votre bieo- 
faiteur à vos genoux. Combien eft-il 
plus honnête de relier volontairemeoc 
débiteur , que de payer par des voies 
cdieufes! Vous feriez moins coupable» 
en niant votre dette ; il en feroit quitte 
pour la perte du fervice qu'il a rendu : 
mais vous voulez l'affujettir à vous par 
la perte de fa fortune ; vous voulez, par 
le renverfement total de fon état , le 
rabaKfer au-deflous de fon bienfait; & 
je vous croirais reconnoiffant l Okx 
former ce vœu en préfence de votre 
bienfaiteur 5 Vous donnez le nom de 
vœu à un fouhait que peut former la 
haine , comme la reconnoiflince ; & 
qu'on croiroit celui d'un ennemi , â 
l'on n'entendoit pjî les derniers mots. 
Les ennemis publics fo^ihairenc eux.- 
mêmes de prendre des villes pour les 
conlerver, de vaincre des nations pour 
leur pardonner : ces vœux n'en font pas 
moins barbares, parce que la clémence 
ne vient qu'à la fuite de la cruauté* 
Enfin , que penfe/ d'un vœu dont pec- 
fonne ne déiîreroit moins Faccomplii^ 
femenc^ que celui même poux qui vous 
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te formez ? Vous êtes à la fois' coupable 
cfivers le bienfaiteur, à qui, pour lui 
fàiro^du bien, vous voulez que les Dieux 
faflent du mal : vous êtes injufté ertvers 
les Dieux mêmes ; vous les chargez da 
rôle odieux , pour vous réferver le rôle 
le plus honorable : les Dieux feront le 
tort, & vous le réparerez. Si vous fufci- 
tiez contre lui un accufateur, pour Té- 
carter enfuite ; fi vous lui intentiez un 
procès pour Ten délivrer, votre crime ne 
îeroit pas douteux. Quelle différence en- 
tre ces voies frauduleufes & le vœu que 
vous formez , fi non que vous armez contre 
lui des adverlaires plus puilTants f & ne 
demandez pas quel tort vous lui faites: 
votre vœu eft inutile ou criminel ; ou 
plutôt il eft criminel, quand même il fe- 
roit inutile. S'il ne s'accomplit pas, c'eft 
oo bienfait des Dieux ; votre fouhait n'ea 
eft pas moins une injure: Tintenrion fuffir. 
On vous doit autant d'indignation que fi 
yom aviez réuâi« 



* 



»* 
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CKAPl'TRE XXVllK 

wl- mon voeu,. dli^z-votts^eut êtéexaocê^ 
SI l'eut écé aufli^ dan» la partie qui regarde^ 
votre wreté. En premier lieu , le péiili 
que vousmo fouhaitez eft certain ^ & le 
iecours iocer taiiv.. Ea iècond lieu ^ Çi Tear 
&ppoie Tun & lautre également affiirés^ 
c'cft coujoua le mal qui pri^cede le bienr 
cpiîn^ vou» favez la- condition de votrr 
irœu. Une tempête s)e furpreniè, mai» 
â. eil incecuin fi j'obtiendcai des ^coo»^ 
& fi je joindrai le port. N'eft-ce donc 

fas un grand tourmefit, que d'avoir e«» 
efoin de ces fècours^y n^èm^ fi je les» 
cbûena f dfâvoir tremblé:^, même fi) je 
viens à me &uverf d'avoir plaidé> 
X2)ême (ï. je fiiis abfous ? Il n'eil point de 
traîncedont la c^ationfcMt au&agséaUe^ 
Cju'une fécuriré folide & inébraolabfeai^ 
Souhaitez de pouvoir vous acquitter »^ 
vers^ moi' quand j'ea aurai befoin « mais ivcr 
fouhaiteZ! pas.que j'en aie befoin. Lé mat 
^ue vous me fouhaitez.^ vous me leferigi 
^couver Ci vous en aviez le pouYPÎI»^ 

4(^ 
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CHAHTRE XXIX. 

VROMBI EN fotre voeu fcroit-il pIoA 
honnêre ^ iî vous difiez : PuiiTe mon ami 
toujours être en état dç répandre de& 
i>ien£ûts , fans jamais en avoir befoin 
lui-même! puiflfe la fortune, dont fa 
générofité fait un fi bon ufage , fournir 
toujours à k% nouveaux bienfaits , & 
Tempécher de jamais s en repentir ! que 
fon naturel humain, compâtiflant., clé- 
ment, foit encore échauffé de plus en 
plus par la multitude de ceux qui lui 
en témoigneront de la reconvolifance ; 
qu'il aie le bonheur d'en jouir, fans 
avoir befoi» de la mettre à lepreuve; 
qu'il accorde à tout le monde fa pitié , 
mais qu'il ne foit pas dans le cas d'im- 
plorer celle de perfonne; que la faveur 
ibutenue du fort ne lui fa0e éprouver 
que la reconnoiffance intérieure des aur 
très ! 

Far ces vœux équitables la reconnoI& 
fance s'acquitte fur le champ ; elle n'a pas 
l)efoin d'en attendre l'occafion. Qu'eft- 
ce qui empêche qu'on ne témoigne fa 
gratitude à UA biefi&iteur fortuné f 
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forces : fe croyant aufli puiflknts qu^otf 
le leur perfiiadoic , ils fe font attiré éeê 

f;uerre& inutiles, capables de ruiner leurs 
catsi ils ont troublé uae paix utile 
ic néceflfaire. Emportés par un courroux, 
que perfonne a'anètoit , ils ont faic 
couler <le$ fleuves de fang, & ont fini 
par répandre le teur. En voulant b 
venger de quelque infulte chimérique & 
en regardant la clémence comme une 
bonté égale à la défaite ; en croyant éter« 
tielk une puiiTance qui n'eft jamais plus 
chancelante que loifqu'elle eft à (on 
comble , ils ont £iit écrouler fur eux & 
leur famille les plus vafies empires : ilê 
fi'ont pas concis que fur ce théâtre , 
décoré d'un éclat vain Se pafiager, il* 
dévoient s'attendre k toutes les infor- 
tunes, du moment où la vérité a cefle d# 
jpouvoir arriver jufqu à eux. 
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CHAPITRE XXXL 

J^'ORSQUE Xerxès déclara là goéire à 1# 
Grèce j fon ame gonflée d'orgueil ^ & 
incapable d'apprécier la fotblem de ièi 
refiources , fut encore excitée par la 
multitude des flatteurs. L'un difoic que 
l'ensemi ne tiendroit pas contre le bruit 
de cette guerre , & touraeroît le dos à 
la première nouvelle de fon arrivée: 
l'autre prérendoit que non - feutemene 
la Grèce feroit vaincue j mais encore 
écrafée par cette mafie de combattants ^ 
^ue fa feule crainte devoit être de ne> 
trouver que des villes défertes , de vafler 
iblitudes, o& la ^ite de l'ennemi ne 
leur permit pas même d'efiajrer leuiv 
forces : un creifieme lui afluroic que la^ 
nature fuifiroit à peine pour cette armée 
innombrable; que la mer nétmc paf^ 
aAcz grande pour fes vaiflfeatiz, ni lee 
camps pour fes foldats, m les plainee 
pour le développement de fa cavalerie , 
ni l'air pour tant de flèches lancées à 
la ibis. Au milieu de ces flatteries qm 
4iugmentoient encore la folle vanité de- 
^Stob^ le iè«l iDématate^ iMkàJ^msti 
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nien ^ ofa dire que cette multitude cefi" 
fufe , cette maflè pefante dont le Prince 
étoit fi fier, n*ctoit à craindre que pour 
fon chef; que ce n étoient pas là des 
forces réelles , mais de la pefanceur ; 
qu'une trop grande armée étoic indif- 
ciplinable, & qu'une armée fans difci* 
pline ne pouvoir long-temps fubfifter* 
« A la première montagne, ajouta-t-il, 
les Lacédémoniens vous fourniront roc- 
cafion d'éprouver leur courage : toutes 
ces nations feront arrêtées par crois cents 
hommes ; ils refteroot immobiles dans 
leur pofte ; ils s'obAineront à défendre 
les défilés confiés à leur valeur; leur 
corps fera un mur impénétrable ; l'Afie 
entière ne pourra les déplacer. Cet appa* 
reil menaçant , cette invafion terrible 
de prefque tout le genre humain , quel* 
ques foldats en fbutiendront le choc* 
Quand la nature > parle bouleverfemenc 
de ks loix , vous aura trarifporcé dans 
la Grèce , vous calculerez vos pertes 
fiitures, fur le prix que vous aura coûté 
le paflage des Thcrmopyles; vous fen-* 
tirez qu'on peut vous mettre en fuite^ 
quand vous aurez vu qu'on peut vous 
arrêter. Les ennemis vous laxfleront d'à* 
i)ord palTer, comme un torrent dont 1« 
«remiere irrujpcioo Çc^yfe deT^ffiroi; hii^ 
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tôt Ks fe rafîembleront de toutes part^^ 
& vous accableront île vos propres for- 
ces. On a ration de dire q^ cette mul- 
titude eft trop confidcrabie pour le pay» 
que vous voulez conquérir; c'eft un dé- 
(avantage de plus. Vous ferez vaincu par 
la Grèce; parce qu'elle ne pourra vous 
contenir ; vous ne pourrez y faire «fage 
de toutes vos forces: d'aillerrs, vous ferez 
privé de la refTource la plus néceffaire; 
vous ne pourrez ni renitdier aux pre- 
_ miers revers de la fortune , ni foutcnir 
vos lignes ébranlées, ni rallier vos i'oU 
dats mis en délordre ; vous ferez vaincu 
long-temps avant de vous en douter. Aa 
refte, ne croyez pas vos troupes invinci- 
bles, parce que leur Général en ignore 
lui-mêipe le nombre. Kien de h grand qui 
ne puillc jérir : & qiîand il n'y auroit pas 
d'autre cauie de deflriidi.^n, la grandeur 
même en efl une iuflilante. » 

La prédidion de Démarate fut accom- 
plie. Ce prince, qui bravoit & les Dieux 
& les hommes, qui furmoncoit les obfta- 
cles , fut arrêté par trois cents Spartia- 
tes ;, fes débris répandus dans la Grèce 
entière lui apprirent la différence entre 
«ne foule & une armée. Plus confus que 
touché de fa perte, il remercia Démarate 
d'avoir ieul pfé lui dire la vérité^ &, lui 
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permit de demander ce qu'il voudroît. I 
demanda la permi(îion d'entrer à SardeJ< 
<^apitale de TAfie , monté Çwt un char, 
ayant la thiare ( i ) droite fin? là tête; c fr 
toit la prérogative des Rois. Il méritoit 
cette récompenfe s*il ne l'eût demandée* 
Que je plains une Nation où le feol 
honune qui difela vérité aux Rois, 60 
iàit pas fe la dire à lui même. 
»i ■ 1 - — -■■ f 

(i) Séneqiie dît : re3am capite tiarâmgtrensj 
farce qu*il B'écoit pas p^tmfi aux Ghéim w 
]>orter cette thiare droite ; il falloit (jU'ikbmiT' 
lent un peu de côté far leur tête. Tiardy^^ 
un Hiftorien cité plr Suidas , ornatus Cûfiàii 

Îuam foîi Rcges reSam fenbant apud Ferfusl 
)uces autem incUnatam : et Philarch. Hifto^* 
mjfud Smdum. Voye^ la note de Juil«-liff« f* 
iKfaiTagt. 
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UCKCTE exila fa ftk CO ^o"' ^* 
défofdres paffbient toute expreffion ; it 
dévoila toutes les débauches du palais 
impérial; il publia la lifte ou plutôt la 
foule de fes amants ; il indiqua tous lé» 
lieux de la ville idonfacrés. à fes plaifif» 
tioâ^irnes; il cira la place publique & la 
Tribune aux harangues, choifie par te 
perc pour publier une Loi contre Tadul- 
tefe , & par la fille pour en commettre j 
la (lacue de Marfyas C^) devenue un liea 
lie proiHtution , ob livrée à des amant» 
inconnus , & d'adulcôré dievenue couroh 



^y (0 CePâscc relégua fa fille Jalic , d*aboril 
^ dans rifle Pandatériai enralce il lui donna powr 
prifon h ville de RKcge, où elle finit fes jours. 

sy (i) La Statue de Marfyas étoit dans !c Forums 
t't>VL da«s la place pul>li<)uc , & près d'elle étoit le 
Tribanâl. LCî VaiTlc]acurs & les Avocats <]ui 
CLvoient gagtïé leur ^aisfè, étoiefrt dans Tufâgit 
de k couronner. Julie , ftHe d^Augufle , ornoit 
cette même Statue de couronnes , pour fair* 
trophée de fes débauches , dont ette vouloit kif« 
fer àts marques. Fi^e^PtiKÉ, flc^. Nos. L i^i ^ 
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fane , elle fe faifoic payer pour chaqti* 
c^ece de faveur. La colère fît publia 
ces infamies que ce Prince auroit dû ca- 
cher & punir, parce qu'il y a des crimes 
donc la honte retombe fur celui même 
qui les punit. Au bouc de quelque temps, 
quand la honte eue pris la place de la 
colère, il gémit de n'avoir pas enleveli 
dans le (ilence des débauches qu il avoir 
ignorées, julqu'au moment oîi il ne pou- 
voit en parler fans rougu; fouvent il 
s'écria : Rien de tout cda lie me Jeroit ar* 
rivé , Ji Agrippa ou Mécène euffeni encofe 
récui tant la perte de deux hommes fat 
irréparable pour un prince qui en avoit 
tant de mùuers à (es ordres. Des lé- 
gions ont-elles été détruites.? on enlevé 
d'autres Iur*'e-champ: une flotte a t-ellc 
été englout.e ? peu de jours fuffifent pour 
en conllruiie une nouvelle. La flamme 
a t-elle confumé les ouvrages publics P 
des édifices plus magnifiques feront éle- 
vés en peu de temps Mais pendant toute 
la vie d'Augufte , la place de Mécène & 
d' Agrippa demeura vuide. Etoit-tl donc 
impodîble de retrouver deux hommes 
pareils f ou doit on s'en prendre à Au* 
gufle qui aima mieux fe plaindre que 
chercher.? 11 ne faut pourtant pas croire 
gue Mécène & Agrippa furent «Um 
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Phàbitude de lui dire là vérité : d'ailleurs, 
en vivant plus long*tçmps à fa Cour, 
ils feroiçnt devçnus diflîmulés comme 
lés autres. Cefl le caraâere des Rois de 
regretter les morts pour outrager les vU 
vants; & de louer la hardiefTe à dire U 
vérité^ dans les hommes de qui Us ne. 
craignent plus de Tentçndrç, 

CHAPITRE XXXIII. 

JlVIais, pour revenir à mon fujet, vouf 
voyez combien il eft facile de s'acquitte! 
envers les hommes les plus opulents , & 
même avec ceux qui font parvenus au faîte 
de la grandeur humaine. Me leur dites pas 
ce qu'ils veulent entendre , mais ce qu'ils 
voudront par la fuite avoir toujours en- 
fendu. Que la vérité, que les bons confeils 
fe fafTent jour à travers les flatteries dont 
leurs oreilles font étourdies. Vous de- 
mandez quel lervice vous pouvez rçndre 
k un homme fortuné f Empêchez-le de fe 
iîer à fa fortune ; apprenez-lui qu'il fàuc 
un grand nombre de bras fidèles pour 
la retenir^ N'cft ce donc rien faire pouc 
lui, que de lui ôter la folle idée d'éternité 
/ju'ii attache à fa puiilaiicef de lui aj^;; 



3 jS Des Bienifaits. ^ 

prendre que les biens' de la fortune (ont 
toujours en mouvement ; qu'iU s'en vont 
plus vue qu'ils ne viennent; quon no 
defcend point du même pas que Ton mon- 
ce 9 & que fouvent il n^ ^ nul mtervalle 
entre la bonne & la mauvaife fortune? 
Vous ne eonnoiilèz pas le prix de lami* 
tié , fi vous ne (entez pas le préfeoc qae 
TOUS faites en donnant un ami ; les anvjs 
i>nt fi rares , je ne dis pas dans les mai- 
fons^ mais dans les fiecles mêmes, fi dif- 
£ciles à trouver dans les lieux même oh 

r Ton croit qu'ils font en foule. Quoi! 

• ces livres trop volumineux pour la me* 
noire & la main même ( i } des nomenclar 
— ■ I II" I liii 

' "^ (i) Les Sénateurs , & en général les hommes 
fuillants par leur crédit , leur autoricc , leur 
naifTance ou leurs riche/Tes , avoient à leur /èr- 
* Tice des nomencLiteurs dont la fonction confiA 
toit à leur fbufflcr, pour ainiî dire, les noms 
Àc ceux de leurs clients , ou de leurs amis y 
qu'ils rencontroient dans les rues : comme le 
Nombre en étoit fouvent confidérable, & que 
la mémoire de ces nomcnclateursn'auroit puiuf- 
fireà tout ce qu onen exigeoit , ils ponoient tou- 
jours avec eux un livre lur lequel étoient infcrits 
par ordre & félon leur rang & qualité , les noms 
de ces amis & de ces clients. Les uas & les autres 
j étoîent difhibués en trois clafTcs , & leurs Pa- 
trons les traitoient avec plus ou moins d'égard 
Zl de difbindtion , félon que !eur nailfance , oa 
lj9€ places qu'ils occupoient , les reiidoient plus 
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leurs, allez-vous croire qu'ils for.t rem- 
plis des noms de vos amisP Je n'appelle 
r^ific amis cette ibqle qui fè prélrnte 
la porte dçs Grano^, & qu'on diftrit)uc 
en une première & en une lëconde claflfè. 
CeQ: une ancienne coutume des Rois & 
de ceux qui les imitent, d'enrégiftret 
tout un peuple d'amis. Leur fol orgueil 
attache use idée de faveur au droit d'en- 
trer chez eux , & même de toucher le* 
feuil de leur porte. C'eft un honneuc^ 
d être aflis le plus prçs de cette porte , do 
mettre le pied avant les autres dans l^n- 
férieur d'un palais , ou d autres portes 
ibnt enfuite fermées pour ceux mêmes )| 
qui les premières ont été ouvertes* 

on moins importants. Il y avoit, c«mme Sent* 
que le dit quelques lignes plus bas , & dans 
lé chapitre fuiv^nt , des amis du premier & d« 
(ècond ordre : qui in prinuu & J^cwuias ainùj^ 
fion€9 digemmur. 
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CHAPITRE XXXIV. 

V^E furent parmi nous C Gracchus^ Si 

peu après Livius Drufus, qui iotrodui- 
iîrenc ces diûinâions humiliantes ^ oec 
iifage de donner dûi«tntrées fecretes aux 
uns, moins particulières aux autres^ & 
publiques au grand nombre. Ils eurent 
^es amis du premier & du iecond ordre» 
mais jamais de vrais amis. Âppellez-voas 
ami un homme dcHic la vidte vient à 
tour de rôle » qui fe glifle plutôt qu'il 
fi'entre par une porte ouverte à moitié t 
Quelle firanchife attendre de celui qui 
ce profère que, fuivant le rang, un boU' 
jour vulgaire & bannal, fait pour tous 
les inconnus indiftmâement. Ainfi , à la 
vue de ces hommes puiflants, dont le 
lever met la ville tntiere en mouve- 
ment; à la vue de cette foule empreffée 
qui aâiege les rues, de ce flux & reflux 
d'adulateurs qui fe heurtent fur la route , 
lâchez que vous voyez un lieu rempli 
d'hommes & vuide d'amis. 

C'ell dans le cœur , & non dans le 
vefl:ibule, quon doit chercher les amis: 
KikB^ là qu'il &UC leur donner entrée, 

ç'eS 
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^''éft là qu'il faut les tenir & les garder. 
En enfeignanc des vérités, vous êtes re- 
connoifTanc. C'efl: avoir mauvaise opi- 
nion de vous mêmes , que de ne vous 
croire utile que dans Tafflidion , & inu- 
tile dans la profpéricé. De même que 
vous vous conduirez avec fagefle dans 
toutes les circonftances ; avec prudence , 
quand elles Ibntdouteufes; avec courage, 
•quand elles font contraires; avec modé- 
ration , quand «lies font favorables : de 
même vous pouvez dans tous lès cas 
vous montrer ami utile* N*abandonn^2 
pas votre ami dans l'adverfité; mais ne 
ia luifouhaitezpas. Dans cette vie fficude 
des choies humaines , il furViendra , in- 
xlépendamment de vos vœux , des inci- 
dents qui donneront de Texercice à votre 
fidélité Un homme qui fouhaitetjit à 
quelqu'un des richeflts , pour en avoir 
fa part, ne penfe qu'à lui-mênie, quoi- 
qu'il paroilte occupé d'un autre. Celui 
qui fouhaite àfon ami quelque malheur, 
poiir l'en délivrer par les Ibcours qu'il 
voudroit lui donner, eft un ingrat qui 
fe préfète à lui , qui croit que ce n'ell 
pas trop de l wfpnune de Ion bienfai- 
teur , pour «xercef fa gratitude. La rc- 
connôiflknce eft pour lui un fardeau dont 
il veut fe décharger. 11 y a bien delà 
Tome III. Q 
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diflference entre payer de retoor pour refit 
dre le bienfait, ou pour en êtredébar^ 
rafle. Celui qui veut rendre ^^ confulte 
çians fa reconnbiflance , IHntérêt du bien^ 
fàiteur, & lui fouhaite toutes fortes de 
profpéritès, Cçlui qui ne veut que le 
dégager , défirera d'y parvenir de quel- 
que manière que ce foit ^^ ce qui fuppoG: 
une diipofuion très- blâmable* 

CHAPITRE ){XXV. 

J E le répetiç ^ cette ardeur empi;efleee^ 
une marque d'ii^rs^titude : je ne pui^ 
mieux le aïontrer que par la prênve dë}^ 
expofée. Vous ne voulez pas vous ac- 
quitter du bien&it reçu, mai^ vous y 
fouflraire : c'eil comme ft vous difiez t 
qUand pourrai je être libre f employons 
rous les moyens pour rompre nos chaînes. 
Si vous fouhaiciez de vous acquitter avec 
ie propre bien de vo^re bienÊuteur^vous 
paroîtriez bien éloigné d'êtrç.reconnoîf- 
îant ; les vœux que vous, formez font en« 
cote plus malhonnçtes ûl ef); pour vous un 
objet déccftable ; yous raitcs cionrre fa per- 
fonne, facrée pour vous, les imprécations 
les plus horribles. Perfonne » je penfe « 
lie douceroit de vo^rê cruauc^^^ fî vous lui 
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IGMibaiciez ouvercemenc la pauvreré ^ 1^ 
captivité , la faim & la mort : qu'importe 
que Votre vceu (bit conçu en d'aurœs ter- 
mes P ofez« en votre bon fèns, vous fou-^ 
baiter à vous - même quelqu'un de ces 
maux. Eh bien! félicitez votre recon-^, 
floiflance d'ua vœu que ne formeroic 
pas un ingrat , qui n'en feroic venu que 
jug^u'ànier le bienfait , & non pas juC- 
^u'à haïr fon bienfaiteur* 

CHAPITRE XXXVI. 



D< 



■qnnEROIT-ON le nom dé Pieux 
à Enée , s'il eut fouhaité la ruine de fa 
Patrie, pour arracher fon père à la cap- 
tivité ? aux deux jeunes (i) Siciliens , (i 
pour donner un bon exemple aux en- 
fants , ils avoient défiré que TEtna, plus 
embrafé que jamais par une irruption 
extraordinaire , leur fournît l'occafion de 
montrer leur tendreffe filiale, en tirant 
leur père du milieu des flammes ? Rome 
ne devroit rien à Scipion , s'il eût pro- 
longé ^a guerre Punique, afin d'avoir U 

(0 Fo^f^ci-deTusUvrcj , chap. 37>notci> 
pa?. 1 6\ de ce vol. 

^ " Q a 
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gloire de la finir : ni aux I}ecius , povf 
^voir fauve la Patrie par leur mort , s'ils 
fvoient fouhaité un malheur extrême qui 
(lonnât lieu à leur dévouement glorieux. 
Un Médecin feroit un homnie détefia- 
ble , s'il fe procurait 4e l'occapation à 
lui-méo^e. On on a vu , qui , après avoir 
à deflein rendu des maladies plus graves ^ 
afin d'avoir plus de mérite à Içs guérir « 
p'ont pu eniùite en venir à bout , ou n'en 
pnt triomphé qu^à force de tourmente^ 
leurs malheureux «palades. 



CHAPITRE XXXVII, 

v.^ALLlSTRATE alloit en exil , acconh 
pagné d'un grand nombre de citoyens 
que la brigue ôc i abus de la liberté ban- 
nilloient comme lui (i).: un d'entre eux 

J>arutfornier le foiihair,que les Athéniens 
e irouvalTenc réduits à la nécefficéde rap- 
j)ellêr les exilés. Calli(lrate , s'il en faut 



• ( i) Calliltrate croit un Orateur diftiogucd'Â- 

, thent-s , dont les fucccs excitèrent Déraofthencs 

X à r.'til'iï de i'clocjuencç : cec Oratear en parle 

/ ci 'Hî fa KarAnguc cûn.crc Poiycics, ycyeiiii aotc 

de /ail<?-Llpfe. 
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tiroire Hécaton, répondicqu'unparcilre- 
tour feroic abominable à fes yeux. Le Rô- 
toain Rutilius s'exprima plus énergique- 
ment eileorc : Quelqu'un, pour le confo- 
ier, lui difoit que la guerre civile ne car- 
deroic pas à éelore, & que bientôt les exiléà 
âuroienc la liberté de revenir. Quel mal 
t*ai h fait répondit ce grand homme, 
pour me fouhaiter un retour plus affreux que 
ma fuite ^ J*aime mieux que mh Patrie Jbit 
honteufe de mari exil > ^u^ affligée de mon ne^ 
tour. Eft-cé donc un exil, que celui dont 
tout le monde a plus de honte que 1 exilé 
même P 

Si ces grahds homAies ont rempli U 
devoir de ^bons citoyens ^ en refufant d^ 
{evoir leurs Pénates, au prix de la ruidd 

Sénérale, attendu qu^il VSiut mieux que 
eux individus fouifrenc une injuftice^ 
que le corps des citoyens ui>e calamité 
publique ; eft-ce montrer les fenciments 
. de la rcconoiflance , que de fouhaiter 
à fon bienfaiteur des adverHtés, aBn de 
les écarter de lui f Le deflèin peut être 
honnête, mais le fouhait eft criminel. 
Eteindre Tincendie après l'avoir allumé , 
n'eft point une aâion glorieufe; elle 
n'efl pas même excufable. 



Qj 
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CHAPITRE XXXVllL 



XD 



ANS quelques Etats, un vœu impiea 
tenu lieu CO de crime. A Athènes, TOra- 
tcur DéniacJes (%) fit condamner un hom- 
me qui vendoit les uflcnfiUcs néxreflkires^ 
aux funérailles : il fit voir que cet homme 
avoir fouhaicé de Êiire un gain eon£dê- 

(i) Scncquc auroitptt trouver clans rHiiloire 
^e fon pays , des preuves de ce c^u'il avance ici. 
On lit dans Suétone j qu'a Rome uneClaudiafSr 
accufée cxtraordinaircmcnt du crime de L«c- 
Majcfté , pour avoir fouhaicé tout haut, un jour 
eue la foule empéchoit fon char d'avancer, q^e 
ion frère Claudiiis Pulcher pût revenir au monde, 
& perdre encore une flotte , afin de diminuer le 
jjombre des Romains: ff fua novo more judicii^St 
Mdjeftatis apud Popidum mulierfubiit, quod in 
concerta muldtudine agrè proeedentc carpento»^ 
palÀm optaverit ut jratcrfuus Pulcher revivifct • 
rf r, atqut itcrkm clajfhm amitttret , pio minor 
turha Éjotnafortt ; ia Tiber. cap. i. 

(i) Démades célèbre Orateur Grec , étoit 
^*Âtkeftes i il abandonna ht profeflîon de Mari- 
nier ,pour fe livrer à l'étude de TBlaquence, dans 
iaquelle il fit de grands progrès. Ilm^ricaramiûé 
de Philippe, Roi de Macédoine, & d'Antipatcr 
qui le fit mourir dans la faite , Ib (bupçonnant 
de trahifoi^.. D'autres attribuent la mort de Dé*- 
«adcs 4 CalTeadcr.^ fils dc.ce Pxiacc 
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Hhlé , ce qui ne pouvoit lui arriver que 

Î' )ar la inort d'un grand nombre de ci^ 
oyens. On demande fî cette condam« 
nation fut jufte. Peut- être fouhaita- 
t-il^ non de vendte beaucoup, mais 
de vendre bien cher, & d'acheter à bon 
mâché pour revendre à profit. Comme 
le commerce ^dépend à la fois de l'achat 
& de la vente , pourquoi n'avoir appliqué 
qu'à l'utie de ces parties , un vœu qui 
pouvoit fe rapporter également à l'au- 
tre f d'ailleurs y il âuroit fallu condam- 
ner tous les gens du même métier; yà 
qu'ils foiit tous dans la même difpoiî- 
tion , c'eil-à-dirfc , qu'ils forment in- 
térieùriemeht le même vœu. Que dis- 
}e? il fàudroit condamner la plus grande 
partie des hommes : Éottibien d'entr'eux 
dont le gain n'eft fondé que fur le dom« 
tnage des autres? Quand un guerrier fou*- 
. jiaite la gloire , c'eA la guerre qu^il de* 
fîre ; la cherté des vivres eft Tcfpoir dit 
laboureur; la multitude des procès efi le 
falaire de l'éloquence ; une année fé- 
conde en maladies fait le profit du Mé- 
decin ; & l'artifan du luxe ell enrichi par 
les vices de la jeuneflè : qu il n'y ait point 
de tempêtes^ point d'incendies qui rui^ 
tient les mailbns ^ les arts languiront 
dai)$ k mifere. Le voeu condamné dans 
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un fèut homme > eft le vœu de çeut & 
monde. Croyez-vous qu'un Arontius^ 
un Atérius , & les autres qui exercent ^ 
comme eux^ l'arc de capter les cefta- 
ments , ne forment pas les menues vœux: 
que les défignateurs & les iibitinaires ( i )? 
encore ceux * ci ne connorflênt pas ceux 
donc ils Ibuhaitenc la uiorc ^ au lieu que 
ceux-là défirent celle de leurs ]^lus inti^ 

y^ (i) Les Défignateurs. ctoicnt chez les Ro- 
: jnaifls les Ordonnateurs des convois funèbres» 
€ç\ix qui en régloienc la. marche ; en un mot 
les maîtres des cérémonies. ( Voye[Vi^AUTiÀdBD&. 
le prologne du. Panulus^) Donat <ju*ils pré- 
lîdoient aux jeux quon faifoit aux fuacraibes 
des perfbnnes coniidérabks : j^t'^ign^ ores qui- 
luMs funebribus prafunt -, & c'eft à. quoi il fêm- 
ble reitrcindte leurs fonctions : mais ce paffagct 
paroîr coriompu à, plulîeurs^ favants Critiques,, 
( Voyei Donat ) fur les-Adelphcs ,.a3, i ,fien^ 
*- 3 'verf, / \ Horace parle aufïi de ces crieurs d'en- 
terrement , & les rep fié fente accompagnés de. la^ 
«oire croupe de leurs Officiers :■ 

-^ Dam ficus prima calorqne: 
. Defignatoffim décorât Liâtoribos atrice. 

HORA-T- /it, L, E^iJL 7 , ko/, y fi'c. 
Les Libitinairts étoient les entrepreneurs de$^ 
fiinéraiJIeS:, ceux qui vendoient les chofesné— 
ceffaires pour. les enterrements :. c'étoir précifé- 
ment les i^ir.cs.Crieut^ de içe* r^mps-là :. ils ci— 
toient leur nom de Venus Libicina^ ,. dans, le 
Tem^lcde Uqu£jlaQii.C9;îl£t.yQix.ies Lé^lXt£i$.d^ 
laûitÂK 
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tnef amis, dont ils efperenc le plus^ en 
vertu de cette amitié même. Perfonne 
ne vit au préjudice des premiers : ceux 
qui différent de mourir ruinent les detr 
xiiers , qui fouhaitent non-feulement de 
recevoir le falaire d une honteufe fervi- 
tudé , mais encore d'être délivrés d'un 
impôt onéreux ; il n'eft donc pas douteux 
qu'ils ne forment , à plus forte raifon , le 
vceu qu'on n'a puni qu'à un feul hom- 
me. 'Quand la mort de quelqu'un eft lu- 
crative, fa vie paroît nuifible. Cepen- 
dant leurs fouhairs demeurent auffi im- 
punis que notoires. Enfin, qu'on s'in- 
rerroge foi-même , qu'on rentre au fond 
de fon cœur , qu'on approfondiffe fes 
vœux fecrets ; combien de vœux qu'on 
n'ofe pas s'avouer 1 combien peu , qu'on 
puifle former devant témoins ! 






Si 
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CiSAPirRE XXXIX. 

J\l ^AKMeiN^ tout ^e qui eft repréhenfi-' 
ble n'eft pas pour cela condamnable en-- 
Juftice ; témoin le vœu dont iiefl queftiorv 
entre ndus, d'un ami cpii pèche par excès 
de bienveillanceV & qui par -^là- tombe- 
dans le vice même qu'il- veut éviter. Trop 
d'emprefllèment à témoigner Ùl recon- 
nolflance eft une higraôtude léelle. C efi- 
dire : puifle mon» bionfaiteur tomber à- 
ion tour en mon pouvcHr^ & avoir be- 
soin de ma reconnoiflàncel- puifle fa vie^r 
ion honneur, fa fureté ne dépendre que 
de moi l qu'il fôit fi malheureux^^ que 
zna reftitutioB lui tietine lieu de bièn&ic l 
qu'il foit environné de pièges domefti- 
ques 9 dont je fois le feul qui puifle le 
tirer ! qu'il foit menacé par un ennemi 
puiflant& redoutable; pourfuivi par une 
foule armée ; prefle par un créancier oa 
par un accufateur ! Tek font les vœux 
que vous £ûtes entendre au m^ins aux 
Dieux» 
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^fmn mtmnm ■ -^^^ft^ 

CHA PITRE XL. 

XxDMlllEZ votre équité: vous ne for* 
meriez aucun de ces vœux, H vous n'â>* 
viéz pas reçu de bienfait. Sans parler de 
▼os autres torts , comme de rendre le mal 
pour le bien, vous êtes au moins coupable 
de ne pas attendre le moment convena- 
ble , tandis qu'il y a autant de mal à le 
devancer qu'à ne pas le faidr. Iln'eflpas 
toujours temps de rendre , comme de 
f ecouvrer fon bienfeit. Si vous vous ac* 
quittez envers moi , fans befoin de^ ma 
part ^ vous feriez un ingrat; combien ne 
rétes-vous pas davantage , en me forçanc 
d*ayoir befoin f Attendez: pourquoi ne 
ne voulez-vous pas que mon bienfait vous 
relief pourquoi gémir de vos obliga* 
tions f pourquoi vous hâter de me rem- 
bourfer , comme ii j'étois un ufurier im« 
pitoyable f pouquoi me chercher des 
traverfes, & fufciter les Dieux contre 
snoi f Si c'eftainii que vous acquittez le 
bienfait, comment en uferiez-vous en* 
.ver$ ceux qui vous font obligés f 
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x\ PFRENONS fur-coutv mon cher Li* 
fcéralis, xdevoir tranquillement les bien- 
£iits ; à faidr roccaHon de les rendre ^ 
fens la faire naître, à regarder comme 
une ingratitude cette impatience de s'ac- 
quitter au premier moment. On nerefti- 
tue pas volontairement, quand oa doic 
contre fon gré : le bienfait donc on veut: 
fe débarraflcr efl regardé comme, un Êr« 
deau & non comme un préfent. ILy a Vieoi 
plus de vertu & de jufiiceà- tenir les 1èr* 
vices de fes amis tout prêts, à les leur 
«ffrir , fans les leur jettera la tête, àne^ 
pas le juger débiteur. Le bienfait eft une' 
chaîne qui lie à la fois le bienfaiteur Se 
l'obligé. Dites donc : il ne tiendra pas k 
flQoique vocçe bienfait ne vous revienne;. 
je fouhâitc que vous le receviez avec joie.- 
S'il faut que Kun de- nous deux foit dans» 
le befoin ; fi le fort a réfblu que: vous» 
*fcyez obligé de reprendre votre bien- 
JËûc y ou moi d'en recevoir un nouveau ,, 
l'aime mieux que celui qui a coutume 
^être bienfaiteur continue de Têtre. Je? 
fii& pcêc;;X& vx)tts prouveiai^me&fendLt 



WTencs^qjuand le temps fera venu: juf-* 
^ues^là je me cosEceme d'avoir les Dieux 
pour témoins. 

I»? '^ «^ 

CM A P I T R E XLIL 

J'Ar (cuvent remarqué en vous, mot» 
cher Libéralis , la difpoficion que je blâ- 
me. Vous êtes imparient de vous acquit* 
ter:. vous craignez de le feire trop tard- 
L'inquiétude ne s'accorde pas avec la re* 
<;Qnnoifl[ance ; elle doit avoir de la con-^ 
fiance en elle-même , fe repofer fur la 
iincéficé de Ton attachement ^ & bannie* 
au loin toute anxiété. C'eft ua outrage 
que de dire à un homme , reprenez vo- 
tre bienfait. Le premier droit du bien- 
feiceur eu de eboifir le tcmps^ de la sef- 
titution.. Mais, direz-vous , je crains^ 
Qu'on interprète mal mes délais. Si vous» 
êtes vertueux; c'eft pour vous,. & noa 
poulies autres ,. que vous êtes reconnoiC- 
fent : vous avez deux Juges ,. l'un que 
Tourne pouvez tromper, c'eft vous-mê*- 
iSûe; l'autre à qui Ton en impofe aifé- 
ment, c'eft le peuple. Mais s*il nefepré* 
fente pas d'bccàfion , je refterai donc tou- 
jputs débiteutf! Oui|. ians doute ^ inai# 
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débiteur déclaFC^ débiteof volontaire; 
votts completterez avec joie le bienâit 
eh dépôt dans vôtre ame. Quand on eff 
fâché de n avoir pas rendu , c'eft qi^on 
eft fôebé d'avoir reçu. Quoi, vousrou- 
giflez de devoir à un homme de qui voui 
n'avez pas rougi de recevoir l 

CHAPITRE XLltL 

Un vain regarderoit-on Comme une 
preuve de grandeur d'ame , d'ofirir, de 
donnei'^ d enrichir uhgànd nombre de 
perfonnei & de familles. Tout cela prouve 
la grandeut de la fbrtutie , mais non de 
l^rae : c'eft qu'on ignore qu'il eft plus 
difficile quelquefois de recevoir , que de 
donner. En effet y fans rien ôter au mé- 
rite dé l'un ou de l'autre ^ qui eft égal 
quand la Vertu en eft le principe, il ne 
eut pas moins de générofité pour devoir 
un bien&it, oué poujr le faire éprôuver4 
Le premier même eft'H'autant plus diffi- 
cile^ qu'il faut plus d'attention pourgar* 
der ce qu'on a reçu , que pour le donner. 
Il ne £iut donc pas fe &ire un mérite de 
f'acqiiter promptement , ni fe prefltr 
^W ^e l^on, C'cA une ùxa^ égale| d« 
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lAatiquer le moment de la reconiioi^ 
fance , & de le bruiquer. Il a placé fur 
moi : je né crains ni pour lui , ni poUif 
moi. Toutes hs furôtés ont été prifes > 
il ne peut perdre fon bienfait qu'avec 
moi, & pas même ai^ec moi.' Je kii-ai* 
témoigné ma reconnoiflance ; c'eft déjà 
du retour. S'occuper trop d'acquitter uà 
Eieiifait y c'en fuppofer ïe bien^iteus 
occupé dû fecouyremcnr^ If faut être 

{'>rêt à tout; & s'il veut qjuefôn bienfait: 
ui revienne , il faut le lui rapporter avec 
|oie : mtfis s'il aime mieux que nous le 
gardions, pourquoi lui faire déterres 
K)n tréfor t pourquoi lui refufer d'eft 
être lé gardien f il mérUc le droit de 
choifir. Quand à l'opinion & à larenonw 
mée croyons qu'elle eft faite pour notttf 
fttivre Si non pouf nous guider.^ 



cpr> 
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CHAPITRE PREMIER. 

JL RENEZ courage, moo cher Libéra* 
lis i je ne vous arrêterai pas plus long* 
temps, nous touchons terre (i^. CeLirre 
terminera mon ouvrage ; la matière eft 
épuifée ; je ne fonge plus à ce que je dois 
dire , mais à ce. que je puis n'avoir pas 
«lit. Ne rqettez pas ce qui refie , quand 
même vous le trouveriez de trop. Peut 
faire valoir ce Traité , j'aurois dû en ac- 
croître l'intérêt par degrés , & réferver 
pour la fin des objets capables de réveil- 
ler la faciété. Mais j'ai accumulé roue 
l'important dans les premiers Livres , & 
)e ne fais que recueillir ce qui peut m'être 
échappé. Et y fi vous me le demandez , je 
ne crois pas qu'après avoir expofé les 
règles de conduite , mon Aijet exige de 
moi tous ces détails, plus propres à exer-* 
cet l'erprit qu'à guérir Tame. 
* Démétrius ^ ce Philofophe digne d'è^ 
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tre comparé aux plus grands hommes , 
avoit railon de dire , qu'o» gagne plus 
à ne pofTéder qu'an petit nombre de pré- 
ceptes à la portée & à fou ufagé , qu'une 
multitude qu'on ne retrouve pas aube- 
foin. Il ajoure : De même qu'un grand 
lutteur n*elt pas celui qui coiinoît toute» 
les attitudes , toutes les manières de s'en- 
trelacer, inutiles pour la plupart dans le 
combat ; mais celui qui , après s'être bien, 
exercé à un ou deux mouvements , épie 
l'occafion de les mettre en ufage : pea 
importe en effet qu'il fâche beaucoup^ 
pourvu qu'il en fâche aflèz pour vaincre : 
de même dans l'étude de la pbilofophie 
il y a mille objets d'agrément pour ui% 
petit nombre de décififs. Vous pouvex 
ignorer la çaufe qui fait que l*Océant s'é- 
lève au deffus de fes bords & rentre dans, 
fon lit; pourquoi chaque feptieme an- 
fiée imprime fur l'homme uafio^ivea» 
caraûcre ; pourquoi la. largjfiûr d'un'por- 
tique vu de loin ne garde ^as la mêkne 
proportion, mais fe rétrécit à l'extrémité 
& finit par fe joindre ; pourquoi les ju* 
meaux font féparés dans la conception 6t 
céunis dans Tenfàntei^ent ; fi le même 
jet de la iemence en fe divifant produit 
deux èttes divers^ ou s'il y a réellemeAC 
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deux conceptions ; porquoi nés en me-^ 
meteinpsi leundeftins font divers; pour* 
quoi l'intervalle infeniible de leur nait 
iancc mec une différence énorme entre 
les événements de leur vie. Il n y a pas 
grand mal à omettre des recherches dont 
la découvene eft impoffible & inutile. 
Ces vérités font cachées au fond du puics : 
& ne taxons point la Nature d'avarice; 
elle n*a rendu diâiciles que les décou- 
vertes dont le feul mérite conHile dan$ 
la découverte mêmei tout ce qui peut 
îiouf rendre heureux le meilleurs» elle l'a 
mis à découvert , à notre portée» Quand 
l'homme brave les coups du fort } quand 
11 s'élève au-defliis de la crainte ^ & n em* 
braflfepas l'infini dans fon el^ir avides 
mais cherche les vraies richeflès en lui- 
Inême ; quand il a banni la terreur dcê 
Dieux & des hommes^ perfuadé qu'il a 
peu à craindre de ceux-ci , & rien des au^ 
très ; quand iniènfible à cette foule de 
f)laifîrs, qui font plutôt le tourment que 
1 agrément de la vie ; il en eft venu juf- 
qu'à comprendre que la mort ne produit 
aucun nuux ^ & en termine un grand 
nombre ; quand il s'eft confacréà la vertu^ 
& qu'il trouve applanis tous les chdhiins 
par où elle l'appelle ; quand il fe regarde 
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coïkiine un animal fociable né pour le 
bien général ^ & le monde comme la pa« 
trie commune du genre humain; quan^ 
il découvre aux Dieux fa^confcience^ vie 
toujours comme en public , & fe refpefte 
plus que les autres : enBn^ quand dérobé 
aux tempêtes 9 il s'eft fixé dans un calme 
inaltérable; c'efï alors qu'il a épuifé la 
fcience vraiment utile & néceâàire ; le 
refte n^eft que Tamufement du loifir. Ce 
B eft que du moment où l'ame eft à Ta- 
hri, qu'on peut fe livrer à desTpécula-^ 
fions plus propres à orner l'écrit qu a h 
fortifier. 

CHAPITRE I h 

v-/'est donc aux préceptes fbfldamehrf 
taux^ auxquels Démécrius veut que 1er 
ami^de la fageflè s'attachent fortemenp^ 
il leus confeille de ne jamais s'en deflai^ 
fir , mais de fe les identifier , de fe le» 
încorpcH'er^ pour ainfi dire; afin que ces 
leçons devenues familières à force de 
les méditer, fe repréfentem-d'elles-mêmes 
en tous lieux, en tous temps, au moia- 
dte fignal, nous reproduifent fur le 
champ la diâiiidion importante du hoA-r 
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teux & de rhonnêce , noas rappeltefff 
qu'il n'y a pas d'aurre mal qaele vice, 
tii d'aurre bien que ta vertu. Voilà le 
plan d'après lequel il faut vivre; voilà 
la règle à laquelle il faut rapporter fes 
adtions & celles des autres : quel que 
foit réclat dont un hoipme eft environ* 
né, il eft malheureux, quand livrée à la 
gourmandife & à la débauche , fon ame 
le flétrit dans une lâche oïliveté. Difons- 
nous à nous mêmes que la volupté eil 
fra^^le , d'une courte durée, dégoûtante 
-i la longue ; que plus on s'en abreuve 
avidement, plus promptement elle fè. 
change enpoifon, & finit toujours par 
le repentir ou la honte ; qu'elle n'a rien 
de grand , rien qui convienne à la nature 
de 1 homme qui eA le premier être après 
les Dieux : c'eft une jouiflfance fordide , 
due au vil miniftere des membres ^ 2c 
dont la fin eft encore abjeâe. La vo- 
lupté digne d'un homme & d'un grand 
homme ne confifte pas à remplir & à eiw 
graifler fon corps , à irriter des pallions 
dont Tabfence fait notre unique fureté ; 
mais à fe mettre à l'abri de toute inquié* 
tude , tant celle qui n'ait de l'ambition 
des hommes aux prifes les uns avec les 
autres, que celle qui, plus infupporta* 
table encore^ vient du fond même de IV 
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me , qui s'en rapporte à Topinionfur Tar- 
ticle des Dieux , qui les juge d'après les 
vices de Thumanité. Cette volupté , tou- 
jours égalé , toujours libres de crainte , 
jamais ennuyée d elle-même » eft le par« 
rage de l'homme heureux dont je trace 
le portrait ; du fage qui, bien inftruit de 
fes devoirs envers les Dieux & les hom- 
mes ^ jouit du préfent, fans dépendte de 
l'avenir. Il n'eft point de fixité pour qui 
fe porte vers cet avenir incertain. Aind 
délivrés des foucis rongeurs qui déchi- 
rent l'ame ; il n'y a pour lui ni efpéran- 
ces ni défirs ; il ne s'en remet pas à Tin-p 
confiance du fort ; il vit content de lui* 
même : & ne croyez pas que ce foit fe 
contenter de peu : la nature endere eft 
à lui y non pas comme la terre apparte- 
noit à Alexendre qui fur les bords mê- 
mes de la mer rouge, avoir encore plus 
de pays à conquérir qu'il n'en avoit tra- 
verfés; que dis je ? il netoit pas maître 
des régions mêmes dont la vidoire lui 
avoit donné la poiFeilion , puifque foii 
Lieutenant Onéficrite parcouroit tout 
l'Océan , cherchant de nouvelles guerres 
fur des mers inconnues. N'é toit-ce pas 
aflêz découvrir fon indigence, que de 
porter fes armes au-delà des hmltes fi* 
xées par la Nature f que de fe perdre par 



3182 Des Bienfaits. 

uoe aveugle avidicé , dans des efpacfi» 
profonds p immenfes^ inconnus F Qu'im- 
porte le nombre des Royaumes qu'il 
conquit , qu'il donna , donc il cira des 
tributs f tout ce ^u'il déliroic lui nuii« 
quoic 

CHAPITRE IIL 

^E vice4ii'eft poict propre à Alexandre, 
qu'une heureufe témérité conduific fur 
les traces d'Hercule & de Bacchus : cd 
le vice de tous ceux donc la fortune, en 
les abreuvanc , ne £iic qu'irriter la Ibif. 
Fafllè:^ en revue Cyrus, Caxnbyfe, toute 
la fuite des Monarques Perfants , & cite&- 
m'en unlèul qui ait été fatis^td^ bor» 
nés de fon Empire, & que la mort n'ait 
pas furpris occupé à les étendre. N'en 
ibyons pas étonnés ; toutes les jouiilànces 
de la cupidité font englouties & abibr* 
bées en «m moment : qu'importe la quan- 
tité qu'on verfe dans un vafe fans fond? 
Le fage feul eft maître du monde , & n'a 
pas de peine à garder fes conquêtes : il 
n'a point de Lieutenants à envoyer au- 
delà des mers , point de camps à établir 
fur les rives ennemies , point de garni* 



tiv. VIL Chap. ni. 38f 
Ç>ns à di(lribuer d^ns les places forces ; 
Il ne lui fkuc ni légions ni corps de ca** 
iralerie. Pc mpme qa^ Içs Dieux immor« 
rels gouvernent fans armes leur empire p 
<8c en conferyénc la podèffion , tranquilloi 
au haut des cieux : de même le fage rem- 
plie fans crouble fes devoirs , quelqu'éten? 
dus qu'ils foient,& voit f fes pieds le genre 
humain ^ dont il ell: l'individu le plu$ 
puiifant ^ le plus vertueux. Dufiiez^Vous 
enrifç : quand Tame , pour laquelle il n'y 
f pas de'diftancç ni de fblitude inaccef- 
fthle, parcourt au dedans d'elle -mêmç 
l'orient & l'occident , contemple cette 
multitude d'animaux^ cette abondance 
de bien qae, la Nature nous prodigue > 
il n'efl: ries de plus fublime que de pou- 
voir fe dire, comme un Dieu; toutceki 
m'appartient ; que peut-on alors défirer ( 
^u'v 4-tU au dçlà dvi tout f 
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C H A P I R E I V. 

V OiLA OÙ je vous attendois , direz- 
vous : je vous tiens; je veux voir com- 
ment vous vous tirerez du mauvais pas 
où vous vous eces engagé. Dites - moi 
quels préfent on peut taire au fage, 
puifquM eft maître de tout: car enfin ce 
qu'on lui donne lui appartient; on ne 
peut donc erre fon bienfaiteur, puifqu on 
ne lui donne que du (ien: cependant vous 
prétendez qu'on peut faire des dons au 
fage. La même queiUon a lieu au fujetdes 
amis : vous aflfurez que tout eft commun 
cntr'eux ; on ne peut donc rien donner 
à fon ami ; ce feroit lui donner ce qui 
appartient à tous deux. Rien n empêche 
que la même chofe n'appartienne à la 
fois au fage & à celui qui la poflfede , à 
qui elle a été donnée & adjugée par la 
Loi : en vertu du Droit Civil tout appar- 
tient au Souverain ; néanmoins fes biens , 
dont la polTeflion univerielle eft li^pa- 
nage de la fouveraineté , font répartis 
entre un certain nombre d'individus : 
chaque chofe a Ion poflefleur particulier, 
Ainii on peut donner au Souverain une 

maifon p 
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ttaifon ,un efclave, de l'argent ; & ce n'cil 
pas du fien qu'on eft cenfé lui donner. 
Le Souverain n'a quela puifliance fur toac; 
les individus ont la propriété. Ce que 
nous appelions les limites des Athéniens 
ou des Campaniens , ce font des poiTei- 
fions particulières , fous-divifées encre un 
grand nombre de citoyens ; le pays entier 
appartient à telle ou telle République , 
mais chaque portion a fbn maître parti* 
culier : ainfi je puis donner mes terres à 
la République , quoiqu'elles foicnt cen- 
fées lui appartenir, parce qu*elles lui ap- 
partiennent autrement qu'à moi; Doutez- 
vous que lefclave avec Ion pécule n'ap- 
partienne à fon -maître f cependant TeP 
clave peut faire un préfent à fon maître r 
de ce que Tefclave ceflTeroit de polTéder, 
fi fon maître vouloir, il ne s'enfuit pas 
qu'il ne poflede point; ce don volontaire 
n'en eft pas moins un préfent , quoiqu'on 
eût pu le lui prendre de force , s'il eût re- 
fufé de le donner. De même , quoique le 
Sage poflfede tout, (car c'eft un paradoxe 
convenu entre nous ) on ne laiffe pas 
de pouvoir exercer envers lui fa libéra* 
liié. Tous les biens que poflede le fils , 
appartiennent au père. Qui ne fait toute- 
fois que le fils peut faire des pré- 
fents à ion père f Les Dieux font mai* 
Tome UL R 
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très de tour, cependant nous leq 
nons des offrandes & dçs pièces dé, 
noie. Quoique cç que je poffèdei 
vous, il ne ceflè pas d'êrre mien ; il 
être en même temps & à vous & { 
Le ma|tre des femmes profliruéçs , i 
vous , cft un corrupteur : oj tou 
par tient au fage , & dans le tout 
coraprifes les femnaes proHituées ; \ 
apparciennçnc donc au fage ; le fag^ 
donc un corrupteur. Ceft eBCorepal 
même raifpnnement , qu'on die que 
fage ne peut rien acherer.-Perfonne/? 
cbete ce qui efl à lui: or tout apparciei 
W fage * iln's^chete donc rien. De même 
on prétend qu'il nç peuteippruntçr, pare 
qu'on ne payç pas d'intérêt pour foi 
propre argent. En un mot, op nous op 
poie des fophifmes fans fin , quoiq^'oq 
enten4e à meryçille QOtrQ do^n^c^ 
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:/M^ CHAPITRE K 

strem, 

^!!^ /' v/UA'ND je disque tout appartient au 
'^^^fage, je n'exclus pas les poflefleurspar- 
'^' J^^'^ticuliers du domaine de leurs biens j 
'JJy^^'^'de même que, fous un bon gouverne- 
mm> tiixçnt , le Prince poiTeJe tout à titre de 
f'^ fouveraineté , & les citoyens à titre de 
i mi propriété. Le temps viendra de prouver 
ûkf ,^ette .vérités en attendant il lufîîc pour la 
crio0 qucftion préfentc que je puiflè donner 
VP^; au lage ce qui nous appartient à tous 
^^^ Jeux, mais d'une manière différente, It 
Wfi'// n'cft pas (ans exemple qu'on donne une 
/^' partie à celui qui eft le maître de tour. 
^J J'ai loué de vous une mailbn, nous en 
'^^ ibmmes maître l'un & l'autre , mais fous 
différeiKes faces. La choie vous appar- 
tient, mais l'ufage de la chofe eft à moi. 
De même vous ne pourrez toucher aux 
fruits de votre ch;irap , fi votre fermier 
n^ content ; & s'il y a maiivaife an- 
née ou difette , vous regarderez en vain 
l'amas de grain d'un autre , quoique né 
de votre fonds, quoique placé dans vo 
cre champ , quoique deftiné à rempli? 
yos greniers: tout propriétaire que vou» 

K z 
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^res , vous n'encrerez pas dans la maiToQ 
que vous m'avez louée,; vous n'emme- 
perez point votre efolave , s'il eft à md 
gages : & quand vous m'aurez loué une 
;voicure , ce iera une ik veur de ma. parc^^ 
fi je vous y laifle monter. Vous voyez 
donc qu'il eft poffible à quelqu'un do 
recevoir un préfenc , en recevant ce qvu 
lui appartient. 

f ^ ^ y r ■ ■ ■ W3 

CHAPITRE ri. 

X-^ANS les exemples que je viens do 

cice.j, U y a deux maîtres de la même 
çhole. Comment f c'eft que l'un eft maî- 
, tre de la choie » & Tautre , de rufufruic^ 
Nous difons les livres deCicéron, cepen- 
dant le Libraire Do rus les appelle les 
livres : l'un & l'autre font vrais; ils 
appartiennent à l'un comme auteur, à 
l'autre comme acquéreur ; tous deux ont 
[ droit au titre de propriétaires , mais foua 
• dos points de vue différents : ainfi , Tite- 
' Live peut recevoir en préfent ou achetée 
fes ouvrages de Dorus. Je puis donnet 
au fage ce qui m'appartient en propre , 
quoiqu'il foie maître de tout , fa pofief- 
V(o^ ueft qu'iotérieure I çomune ceÙ^ 
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des Souverains : & comme les proprièr 
lés individuelles font réparties entre lel 
citoyens , rien ne l'empêche de recevoir, \ 
de devoir, d'acheter, de louer. Céfar e{l \ 
tîiaîtrc dé tout ; mais le fifc renferme \ 
tes pofleffions particulières : il pofled* \ 
tout à tltfô d'empire, & les objets indi- 
viduels f à titre de patrimoine. On peut , 
fans blefler fa majefté , examiner ce qui 
lui appartient ^ & ce qui ne lui appar« 
tient pas : ce qu*on lui Contefte , comme 
étant le bien d'autrui, eft à lui fous uii 
autre rapport. Âiniî le fage pofTede tout 
intérieurement; mais il De poflède léga-^ 
lement^ & comme propriétaire^ que#e 
qui eft à lui* 




t3 
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CHAPITRE VIL 

JDiON 0} ^ ^^ arguments pour prouver 
cantôc que tous les hommes font des ùtco' 



• (0 Ce BioB, fàrnoittmë Borif&énttt , étoîr 
fié en Scythic. Il fut Auditeur de Cratcs î enfuite 
il prit l'habit de Cynique , & enfin il fiir difciplc 
de Théophrafte, chef de la feâed'Ariftote. 0n 
le foupçonna d'athciTme. Il ctoit cité pouiJ/f$ 
bons mots-, & c'eft de lai, ainiî que rob/êrve 
^cron , qull faut entendre ce paifage d'Horacer 

Carmlae ta grandes ; Kîc dele<%afar iambÎ9 ^ 
nie BlONEIS fertnoBibQS • St iâle nig^ro. 

On attribue i ce fophifte o^ne niaxime qui fe* 
xoit honneur aux Pkilofopbes lès plus orrho«^ 
doxes : c^étolt de dire â fes écoliers <^Cy quand ik 
auroient acquis ailez de confiance pour fuppoc- 
ler avec lamente ttanquiilité ceux qui les inju- 
ïicroient , que ceaxqui les trartcroient honnctcs- 
jîient , ils poureoieiH croire qa'ib avoient fait 
des progrès dans la vertu. Hutarque qui rapporte 
i:etre xnaximc, remarque a^ec raifon que cette 
xegic de Bion eft plutôt un figned.*unc très-grande 
& très- parfaite habitude c^ notre ame , qu'ua 
iimpic figne d'amendement» Voye^ Plurarque , 
gie Profta, virtuUopp, tom. t. pïig, 8r, D..E. édit, 
Parif. 1614. A l'égard du fophifme dont il e(b 
ii|ueftiûa dans ce cÉapicte » il efb chÛ£q)se cei&-6- 
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ieges> tantôt que perfonne nie 1 eft. Veut* 
il mettre tous les citoyens dans le cas de* 
tre précipités delà roche Tarpéienne (^2), 
il dit : Quiconque enlevé, conjume & ap^ 
plique à fon u/age ce qui appartient aux 
Dieux ^ eft un faciilege. Or tout appaf^ 
Hent aux Dieux i tout ce qu on prend appât»- 



toit i^tt'uù argùmeht àd kominem , ptiv lequel 
feion vouloit prouver c^uc la dodrine touchant 
i*cjmpire dç Dieu fur toutes chofcs , fenfermt 
àes contradidionS, Bayleparoît en avoir juge de 
tnéme , niais il nofc rafTureri ce qui ç(\ d'au- 
tant plus étoiinaht oue le but de Biori eft évident : 
iaprcs avoir rapporte foti taifbnnement , il ajoute: 
ce Séncque réfuta aifi^ment & folidcmcnt cescbi-^ 
hi canncries 5 mais il fc repréfente Bion comme 
*9 un tyran qui, en certains temps, veut être* 
•» cruel, & en un autre, faccagcr les Temples, 
te Quand il veut ctïe cruel , il tt fcrt de Ton prê- 
te ihièirfyllôgirtncj c*cft Un arrêt poUr ptëcipiter 
te tous les voleurs »& il fe fcrt du fécond, lorf- 
•> qu*il fouhaîte de s*enrichir des dépouilles des 
• te faintslie^Z)) Diâion* hift. & crit. art, Bxon, 
rem, I* 

(i) Le fupplice quel*on inâîgeoità Roûie Aat 
traîtres à la Patrie , & aux plus grands criminels > 
confiftoit à les précipiter d une roche appellée 
Tarpéienne , aînfi nommé de Sputius-Tarpéiuis, 
Gouverneur du Capitolc , que Romulus fit pré- 
cipiter dans cet endroit, pour avoir Ikhement 
Vendu cette fbrtcre/fe aux Sabins ; & , félon d'au- 
tres , de Tarpéia , fille de ce Gouverneur , qui 
vendit cet emplacement à Tatius > Général dt6 
Sabins. 

R4 
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tient Jonc aux Dieux , puifquib font mtn^ 
très de tout t quiconque prend quelque chofe, 
eftionc nnfacrilege. Veut-i enfuite qu'on 
«nfonce ks Temples, & qu on pille im- 
pur.ément le Capitole ? U dit qu'il n y a 
pas de facrilege , parce qa^emporterles tri-- 
fors des Temples , eg^ Ls transférer if un 
Heu qui appartient aux Dieux, dans un 
uuire lieu qui leur appartient encore. Qa 
répond que tout appartient, fans doute, 
aux Dieux , mais ne leur eft pas confa- 
crc : qu'on n'emploie le mot Aefacrilege, 
que lorfqu'il s'agit d'objets appliqués par 
la Religion au culte de la Divinité i 
qu'ainfi le monde entier eft le temple 
des Dieux immortels , le feul digne de 
leur grandeur & de leur magnificence; 
que néanmoins on diftinge le facré da 
profanes & que dans les lieux décoits 
du nom de tempte, on ne fe penhet pat 
les même« libertés qu*en plein air & à 
la .vue des aftres. Sans doute un facrilege 
ne peut faire d'injure à Dieu que fa di- 
vinité met à Tabri des oSbnfes : mais on 
punit en lui l'apparence de l'injure; c'eft 
notre opinion & la fîenne propre qui le 
condamnent au châtiment. De même donc 
qu'on n'en eft pas moins un facrilege^ 
quand on a enlevé une chofe facrée,quoi- 
ig^ue le lieu ou on l'a tranfporcée Ipiç t^ 



LïV. VIL ChaK vil 59J 

fermé dans les limites du monde : de mê- 
me on peut être coupable de vol envers 
le fage » car on lui enlevé , non pas une 
des chofes qu'il poiïède en général « mais 
un objet dont il eft reconnu maître, donc 
il a la propriété individuelle. Mais le 
fage ne reconnoîtra que la poiTeflion du 
premier genre : quand à la féconde , ii 
B*y prétendra point , quand même il le 

Smrroiti il dira , comme ce JSénéral ^;]) ^ 
omain , à qui , en récompenfe de ion 
courage & de {e$ fervices, on décernoic 
autant de terres qu^il pourroit en labou^ 
rer en un jour : Vous nave{ pas hefoiii 
iun citoyen, qui ait plus de h/oins quun ^ 
citoyen^ N'y^a-t-il pas plus de grandeur 
à réfufer un pareil prélent , qu'à le méri« 
ter? Rien de plus commun que de fran« 
chir les limites des autres , rien de pluf 
rare que de s en donner à (oi-^même. 



(3) Muret veut qu« ce Générât Romain £oit . 
Horatius Codes. Jufle-Lipfc prétend au con- 
traire que cela regarde M. Curlus, dcfon opiiiici:! 
me paroi t la plus vraifeiiibkbU. Vqyc\ fa note 
ittr ce pa/lage. 



« 
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CHAFtTRE rtlt. 

\ j\ msï y à ne confidérer que Tame dir 
lage , maîtreflè de là nature entière , & 
répandue en cous lieux , nous diibns quer 
tout lui appartient : mais eu égard au; 
droit obfervé parmi nous- , il fera, s'il ea 
•ft befoin, porté fur les régiûres des Cen- 
leurs {i). Il y a bien dfe la différence en- 
tre fès po^etHons ^ fulvant qu'on les efti- 
xnera par la grandeur de fon ame ^ ou par 
celle de la fortune; Les objets q4ie vou» 
entendez ^ il aurok horreur de iespofle* 
der enr propre.^ Je ne vous citerar pas So-^ 
crate, Chryfippe^ Zenon > qui étoicnr 
ians doute de grands hommes^ mais peut^ 
être trop loués , vu que Fenvie ne mec 
aucun obftacle à la gloire des Anciens^ 
Je vous parlois tout-àrlTieure de (a) Dé- 
fi) Cécoic cher les RomainS' des régiftres 
déporés entre les mains de ces Ma^idrats , qui 
coricenoicnt les noms & les facultés- de ckaquc 
citcyerv» Scneque reut dire que le Sage fera re- 
gardé , fuLvant l'ufâge des Ktomaios , comme 
poiï2dant tout Tunivcrs^ 

(xj Piiitofophe Cynique dont S^eque parle 
pluûeui's lois oai^ Tes lettses ^ & fcjiir leq^ael A 
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làiêtrius^ que la Nature mefemble avoir 
£iic naître de notre temps ^ pour prou- 
ver €|ue ce grand homme écoit incor- 
ruptible : & notre fieclc incorrigible: Hé* 
ros dont la fageffe eft accomplie , quoi- 
qu'il n'en convienne pas ; dont la conf* 
tance efl inébranlable dans fes projets s 
dont réloquence fans apprêts , fans re- 
cherche d'ezpreffîons ^ répond à la vi- 
gueur de fes préceptes I marche fière- 
ment vers fon but, fans autre guide qut 
fon impétuofité naturelle. Je ne dout« 
pas que la Providence ne lui ait donné 
A la fois (es mœurs & cette éloquence, 
afin que notre fiede trouvât en lui m^ 
modèle âc un cenfeur. 



témoigne par^^out une edime & une rénération 
£ngulieres. f^oj^ d-deflUs , toxxi. i ^ ktc. &• 
9c 6u 
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>, X CHAPITRE IX. 

>ll^ HBîKK 1 fi. un Dieu voulok donnccr 
à Démécrius la poflTeffion de toutes cho-' 
fes, à condition- qu'il ne pat en faire pré-? 
lènc ^ j'ofe affurer qu'il les reietteroit ea 
dilant :. <^ Pourq^uoi me^ charger d'un fer- 
» deau (\ peldnc ? libre & dUpoê , pour- 
3> quoi me plonger dans la fange dies afr 
3^ faites F pourquoi m'oflTrir tous^ les maux 
y réunis du monde entier? Je n'accep- 
» terois pas> vos richefles , avec la per- 
» miffion même de les diftribuer , parcQ 
^ qu'il efl. des chofes qu'il ne me con*- 
» viendroic pas de donner Mais je fuis 
<<' curieux de les voir , ces objets qui 

> éblotîiflênc les yeux des Nations & 
» des Rois. Voyons ce que vous achetez- 
^ au prix de votr« fang & de vos âmes. 

> Montrez - moi d'abord* les dépouilles. 
» du luxe y ou étalées par ordre, ou , c€- 
"»' qui vaut mieux , accumulées en mafle^ 
^ Je vois lesécailles^i J de la^ tortue, tra* 

"^V^ (i) Pline nous appx<;ndqu on fe fervoît des. 

• écailles de cer anijnàl , coupées en lames fort 

ttixi£cs£ou£ en djécQict&en- revêtir 1« lits 5c le$ 



Lîv, VIL Chap. ÎX. |>/ 

^ Vâillées arciflement , & divj(eesen&* 
y lamencs déliés : je vois les enveloppei 
j^ de l'animal le plus lent & le plub dif- 
3^ forme ^ achetées des fommes immei> 
y fes ^ & la variété des couleurs ^ qui eq 
p ■ ■ ' ' " '■■ ■ ' , ' . ■ . ' ■- 
buffets où Ion fangeoit tes plats & les affiettes'pour 
le fervicc, & que cette recherche deluxceft due à 
Caf vilius PolUon. Tejludinum put amina fec cire m 
laminas t UBofque & repojxtvria fiUvejHre Carvi* 
îius Polio inflituit , prodige & fagacis ad luxuria 
injîruntenkiingenii. Hiit. Nzx.lib. 9 ^cap, 11. 
î Ju vénal , oppofant la fini plicité des mœurs an- 

t tiennes, au Iuxe& a: li prodig^liré de fon iiecle % 

1 iit queperfonne alors ne regardoit comme une 

affaire importante & digne de tous Ces foins , de 
Çè procitrer des tortues de yOcéan pour en ^râeir 
{^ k chevecde ion Us. 



Nemo inter curas & ferîa dtixit hftlnendum ; • 

I Qnaiis in Océan 1 âuda teâudo nataret ,^ 

^ Clamm Tcoj agenis fàélura ac nobile fîilcrumv 

t' Sat. 1 1 , yerf. çj Grjtq» ' 

ï 

Martial parte auffi dt ces lits décorés d- écaille» 

^ de tortue, clans i'cpigramme où il dévoile la fri-* 

1^ |>onnenc d\in ccrtai» Amaenus qui vouloit , di^- 

î^ ibic-il, vendre fa maiibn à un pcix beaacou]^ 

, I f lus bas qull ne 1- avoir achetée. 

^' C«Bante$ prima luirent teftadlne leéhV 

'^ Les riches av oient eiicore des Ursule paon : kât 

•C pavonini, ainfi nommés, parce que le chevet étoic 

^ fCYCtu d« lames de boisUe cedreou.dc€i«9£aû«i9 
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p fait la principale beauté réduite pàt 
w un endttic étranger à Çz) ne reflèmbléi 

I ■ «M ■ ■ M . ■■ M l n tf 

difpofees de manière i imicet les couleurs dec 
plumes clu paon. 

r^omina dat fpond» piAîÈ pmlchèn'IfflA ptMnU% 
lïnnc Junonii avis : ièd priûs Arfos crat. 
Martial i Ub. 14, ^i^r. 15» 

Aa refte y le palfage de S^nèque > & celai dl 
Mine, cités au commencement de cette noc6> 
donnent lieudeconje^rerque ces lits où lod 
incrùftoit, pour ainfi dire , ces lames minces 
d'écaillés de tortue , reiTembloient parfaitement 
' ti ce que nous appelions de la marqucttrit. 

% (t) Utt pâfTage de Pline ra mettre celui deSé* 
Aeque dans tout foa jour, U nous appre&dte 
^ufqu'à quel point les Romains avoient porté en 
ce genre les recherches 5c les raffinements de Iax« 
6c Tavidité du gain. 

Le paiTage cft d'autant plus cutieox» qft*il peut 

* Servir à prouYcr la yérité d*un fait que Pline n'a 
cenainement paseudeiTeia d'établir, de que les 
plus grands détraâeurs du luxe ne peuTcntaîen 
c'eft qu'il a ét^ dans tous les temps de dans tous les 
pays le père des arts. En dSstt il ne feroitpasdifi«> 
cile de fairfivoir qu'on doit au luxeles plus bcHes 
inventions en ce genre» ai celles qui fuppofeiK 
peut-être le plus de (agacité> d efprit Se de génie. 
Hac prima origo luxurut, dit Pline, athortm étUd 
integi,^ viliores ligno pretiqfiores cortice ficri: ut 
una arbot fstpius venirei, excogUaUr funt &Ugni 
braSta.Ntcfatls : ccepere tingi animoUum comua : 
écrites fecari : lignumqutebore diftingui^ mox 0pe^ 
firi. Placm dtindc maUriam b in mari fuœrit 



Lïv, VIÏ. Chap. IX. 55^ 

9 quà du bois. Plus loin je vois des ta-» 
a^ bies(;)y des pièces de bois eftiméci 

Tefiudo in hocfcSd; riupcrqueporténtojts ingeniitf 
pnncipatu Neronis invtntum , utpigmintis per^ 
dent Je, plurifque vtnirtt imitata lignum. Sic Icc" 
tis pntia qiutrurUunJic terebinthum vinci jubent, 
fie citrum pretiofius fieri , fie acer dtcipi. Moiù 
luxurià non fuerat contenta ligna : jam lignant 
j tnim è tejHtudinefacit. Nat. Hi^. lib. 1 6, cap. 43 « 
.^^ (3) Ces tables ctoicnt de bois de citronier « 
arbre qu'on trou voit en abondance fur le monc 
Atlas, montagne d'Afrique. Pline traite d« folie 
le^oût des Romains pour ces tables, & il dit 
que leurs femmes leur reprochoient leur luxe 
CB ce genre , comme ils leur reprochoient leur 
pafCon pour les perles & les pierreries. Atlas 

mons pecuUari proditur filva Confines 

et Mauri , qtuibus plurima arbor citri , & mtn^ 
farum infimia ^ quasfenUna viris contra marga* 
rifas regerunt, Plin. Nat. Hift. Ub. i^fCap. ly. 
Selon Martial > ces tables écoienc plus eftiméc»< 
^uedes bijoux d*er. 

Accipe felicet Atlantica munera /ilvas : 
Aurea qui dederit dona , minora dahîu 
JJh. 1 4, epigr. 89. Gui lemina men/a citrea^ 

Dans répigramme fui vante > il fait parlcf 

flinfi une table d'érable. c« Je ne fuis ni reince ni 

[ 9» ondée, & le bois dont on m*a fairne vient pas 

: 9* des forêts delà Mauritanie; mais j'aifouvenc 

[ m porté des mets exquis Se recherches m. 

,' Koa fnacn^a qaideni ntcêlym filta Mmtmt 

ff Sed nornnt lantas & ttea ligaa diipfts» 

\ Ces cables étoientmont^cs fur des pieds d'ivoisf 
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f^ la fortune d'un Sénateur , & d^aatdfiC 
p plusprécieufes, que l'arbre plus tor- 
p tu (4) a été hériffé d'un plus grandi 



qui reptéfentoicnt ia figures de a ifRrcnts anî- 
jnauï , comme on le voit par ce partage de Juvc- 
Mii: «* Autrefois, dit il ^ les tables n'ctoienf 
M faites qu'avec les arbres du pays: fi par kafard 
9* l'aquilon renverfoitua vieux ûoyer, ilfervotê 
*> àcetufkgci mais aujourd'ui nos rickcs maiï- 
i> genc fans plaiTir , le turbot & le daim leatf 
*i lemblent infipiics, les rofcs & les parfum* 
»* blclfent leur odorat, à moias que leurs tables 
j« ne foient f6utenues par un grand léopard â 
•4 gueule béante, fabriqué avec Tivoire des plu< 
9» belles dents que nous envoient Syene , la Maur 
wê ritanic , Tlndc & les forces de l'Arabie où lef 
9f dépoïa riléphant fatigué de leur poids y».Sâ^ 
tjT. 11, ver/. 1 17. bfutv. 

J'ai fuivi la tradudion de M. Dufaulr. Mar- 
tial dit auffi que ces tables de bois de citronnier , 
Soient portées fur des pieds d'ivoire ; 

Tu Liliycof Indîc fufpendts dentibâs orBet ; 
Faldtor tefià fâgina rnenfa milii. 

11 appelle ces tabler Lihyco9 orbes y parce que 
ce bois , comme on Ta dit plus haut , venoit des 
forêts de rAfti^]ue , & que les GreCs , au rapport 
de Pline , donnoient à l'Afrique le nom de li* 
tic. Afiicam Graci Libyam appellavere. NatUTr 
Hift. llb. > * cap i , init 

Voyei Martial, lit. 2. , epigr, 4 ? . vcrC 9 ^ te, 
Ub. IX , tpîgr. 67 9 vtrf é & la moêe fuhantt^ 
' (4) Pljaéditque les lames ou feuilles de boî» 
jkwktixi R favoit^uc catiTcir ces cables fi wz 



Liv. Vil. Chat. IX. 401- 

I >^ nombre de nœuds. Ici ce font des va- 

ji » fes de cryftal , dont la fragilité mê- 

. > me (5) augmente le prix : car le péril 



cherchées! étoient tirées des noeuds de la racine 
de l'arbre, ce qui en rch au ifoit encore le prix, 
parte que la racine étant entièrement enfe^elie 
fous terre, il étoitbien p!us rare qu'il s'yformâe 
des nœuds qu'à la partie fupérieure de l'arbre oa 
fur les branches ; où ces nœuds s'engendrent or- 
dinairement. Il ajoute que la beauté de ces ta*" 
bles cbntifloit dans les veines ou ondulations 
qu'on y voyoit , &qui formoient des efpeces de 
petits tourbillons ; que celles qui étoicnt ainiî 
tachetées ét«ient appdlées panthérines , & qu'ow 
eftimoit fur-tout celles où l'Artifte avoir eu l'a- 
dreifc d'imiter, par Tarrangement & ladifpofitiob 
de ces ^mes , l'éclat & ta variété des couleurs 
des plumes de la queue du paon» Tuhcr hoc ( la- 
sninse operimentum ) tflradicis , maximhguelattm 
datum , quod fub Urra totum futrit , & rarius 
quant quafuperne quaqiit gignuntur etiam in rof 
mis : proprieque quod tanti cmitur arborum vitiutn 
êji, quarum amplitudo ac radiées ajfimarî pojfunt 
ex orbibus. . . , Menjispracipua dos in venam 
crifpis, vel in vortices parvas. lïlud obîongo eve^ 
nit difcurfu y idchqite xignjxoMn apptllatur ^ htic 
intorto , & idto taies panrherinas voctmtur, Sun$ 
& undatim crifpar , majore gratia . fi pavonunt 
cauda oculos imitentur.VLiu HifKNat. lib. 13/ 
cap. ij > Edit Harduin. 

N/ (5) Pline remarque auffi que, plus lamatiete 

^deces vafes étoit fragile , plus on <ftoit menacé 

. de la voir périr promptement , & plus TemprefTe^ 

meot fembioic ledoubler. Murrhina & çhriJfaUifm 
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p qui devtoic nuire au plaiiir, en en 
* pour lès infenfés le principal aflaifon- 
t nement. Jfc vois des coupesde (6) Aîur^ 



éx tâ'icm terra effodimus , quihus pretiurti factrtï 
ipfa fragilitas. Hoc argumentum opum , kâc verà 
ibxuriiXgloriaexijiimataf.fi, habere quodpojptfia- 
tint totamperire Nec hoc fait fatisiturha gefmaruni 
potamusy 6r fmaragdis teximus caRcts : ac temU^ 
Untis causa ttnere Indidni juvat: & aurUm jatii 
ticcejpoeft, i . PliM. Nat.Hift. lib, J3pr0em.ll 
dit ailleurs qu*oh vit ùà ancien Confui achetei! 
tih fcul de ces vafes mutrhiris , 70 talents ( en- 
viron ijo mille livres de notre môânoie) , & 
fcoire , tout brifé qu'il étoit fur fes bords , a?cd 
]a même fatisfadîon , & peut être avec encore 

{•lus de délices , queqilandil étoit entier, Enfin, 
1 ajoute que Néron né tougKToit pas de tecucillii! 
! '}ur<)u*aux débris de Ces r^ifes i de leur préparer 
un tombeau , & de les y placct , à la honte du 
Éeclc , avet le même appareil qne s*il fê fût ag^ 
t de rendre un honneur femblable aux cendres d'A* 
texândre. Excrefcitque indits ejus rci lùxus.iHur- 
thinoLxx takntis empto , capaci plant adfextd* 
riostres calice, Potavitex eo ante hosannos Co»^ 
fularis , ob amorem cJàrofo ejus tttargint ^ ut ta* 
men injuria illa pretium augeret, < . 4 . . Qâ 
fNero) vidittunc annumerari untus fcyphifraSà 
. membrA : qua in dêlorerris credo ffieculi^ invidiam* 
muefêrtuna , tanquam AUxandri Magni corpus, 
tn eonditorio fervari i utojkntarentur^ pïacebai, 
FiiN, Nat. Hift. Ut. i7f cap. %^ Voyez la note 
iâivanre. 

(^é) Séneqne â parlé plufieurs fois dans {es )tt* 
lc«<s4e<esYafès maïshîuslvafumttrrhiMa),Q9m* 



Ltv. Vîl. Cha?, It. 46^ 

W rfid ; car ç eût été trop peu pour la folié 
P du luxe, (i les breuvages , donc on vaé 



liie jetiepouvois riefi dire àlo^sd'exad & de prf- 
cis fur k matière de ces vafes -, fur les eatifès dtf' 
leur rareté , & du prix exce/fif <^ùe le luxe deS 
Romain» y avoir mis, j'ai mieux dmé csirderlc 
filcnce î mais , ayant fait depuis des recherche^ 
iiir ce point d'antiquité , jeTai trouvé très- bien 
^clairci dans Pline. La première fois (]dç je lu^ 
le palTage de cet Auteur , ou il eft queftioû def 
ces vafcs > je crus reconnoîtrc dans la dcfcrip-» 
tion qu'il en fait , placeurs cara^eres qui itrtf 
paroi/Toieftr convenir parfaitement i la pdrce-* 
laine , & même ne (Convenir f;u'A el'c feule. Je 
fus fiir-tout fiappc de la ju/leifeà de laproprict^ 
de certaines exprcflîons dont il s'eft fervi en pat' 
Jant de phifîeuts phénomènes que prefenrent ce^ 
Tafcs ; & j'ofe dire qu'a beaucoup 4*cgards. Plincf 
n'auroit guère mis plus d'exaditude & depréci- 
fion dans fa defcription, s'il eût été profondé- 
ment verfé dans ïa tkéorle & dans fe manuel de 
la faCrique de la porcelaiBe, Ce qui me confirme 
dans l'opinion où je fuis fur la matière des v^/e^ 
murrhins , c'eft au excepté la porcelaine, je ne 
connois aucune autre fubftancc , foit parmi les 
teries : foit même parmi les pierres précieufes, à 
laquelle on puilTc appliquer la defcription de 
ïline. D'ailleurs l'épique on les Romains ont 
'commencé a faire ufage de ces vafcs , le pays 
d'où ils les tiroient ; l'événement remarquable 
"qui les introduifît a Rome où ils avoient été in- 
connus jufqu alors $ toutes ces circonflances réu- 
nies fortifient ma conjcdure, & lui donnent m» 
grand degré de vraiiembîance j mais , pour 
ne laiiTer à cet égard aucun doute d^s Vcfjjnx 



%ô4 Des BiENrAttt. 

» fe débanaffcr Teftomac , n'étoient avâ< 
ir lés à la ronde dans d'immenfes pierret 



du Lcftcur , je vais rapporter ce cju on trûave 
à ce iUjec dans le Traité des Pierres gravées dt 
M. Mariette. Cet habile Artide a )eté un grand 
jour lut le paiFage de i?line, St Tes obfervations 
dent je n'avois aucune connoiifance , lorfque je 
crus entrevoir dans ce paflks^e quelques-uns de$ 
principaux catatleres de la porcelaine , m'ont été 
d'auiant plus utiles, que la dcfcription de Pline» 
allez faciîe à entendre en général, ne l'ed pat 
auranc à expliquer en détail , quoiqu'elle loit 
d'ail ièuts fort circoj.ftancice. 

M. Mariette penfe avec Cardan^ Scaliger St 
Saumailc , *]ue ces vafes n'ctoient autre ciioft 
^ue de la porcelaine & qu'ils venoient de Tlndc i 
xnais on peut dire que ce qui n'étoit dans 
leur tête qu'une fimple opinion , puifqu'on n*i* 
Toit pas de leur temps les connoiinunces néceA 
faires pour en con/latci la cenirude , ou la reje^ 
ter comme abfolument fau/Te , efl devenu» par 
le travail de M. Mariette fur cette matière , ua 
fait trés-vraifemblable : & j'efoere le porter daas 
la fuite de cecte note à un degré d'cvîdencc au- 
quel il fera bien di/ficilc de ie refufer , û. Voà 
▼eut examiner cette qucf^ion avec cette inlpautid- 
litcfi néceffairedans la recherche delà vérité. En 
effet Pline dit que la matière de ces vafès , (uivafit 
le rapport qu'on lui en avoit fait, cil un fuc, une 
liqueur ( une pâte liquide) . que le feu aépaiffie, 
&. à laquelle il a donné de la conii fiance daas (a 
terre, (humorem putantfub Urra caloredenfart) 
M. Mariette entend par ces motsfub terra y de§ 
Journaux pratiques iôus twne^ ou les ifoumaiis 



tiv. VIL Chap. IX, 40J 
1^ précieufes. Je vois des perles , non fim- 
» pies pour chaque oreille : les oreilles 



itiêmes qui étoicnt de terre , & dans lefquels Ce 
faifoic la cuite. Il fonde cette explication quieft 
Au fond très-naturelles; Se ^ui ne fait aucune vio« 
lence au texte de Pline , fur un vers de Properce , 
plus ancien que Pline de près d*un fîecle , & qui dit 
çxprefRment que les vajes murrhins ^toient cuitJ 
dans les fourneaux des Parthes, chez lefquels 
Pline reconnoît en effet ^ue fc trouvoieat ces 
l»eauz ouvrages, 

Marrlieaqae în PartHis pocula coéla focis. 

Martial vient encore à l'appui de cette conjec* 
turedans TEpigramme ou il plaifante fiir ce que 
ces vafes n'étant pas tranfparents comme le verre, 
en ne pou voit pas jnger de la qualité du vin qu'on 
.y avoit verfé. 

Nos bibimus vitro » ta myrrhâ pontice; quare I 
Prodat perfpicaus ae duo vina calix. 
Lib. 4, fpfg. 8^. 

Dans un autre Epigramine 3 les mênies vafts 
(ont enrichis de peintures, ^ les couleurs y font 
diftribuées par plaques. 

Sttrrentinalâbis! necmurrhyna pida^ necaurnia 
Same. . • • • • » 
Plorat Eres > jolies maculâfa pocula mjr^^UBt 
Infpicît • ' 

Sur tous CfiSfoincs , Piine s accoxde »Te«Mw« 
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1^ elles-iDêmes font exercées à portes 



liai > comme on va le voir par la defcriptioK 
qu'il fait de ces rafes. 

Apccs avoir dit que les ridoites de Pompée 
âzns l'Orient introduiiirent à Rome le goûc 
<ies pierres précieu&s, Se qUe fbn triomphe fut 
orné d'une infinité de bijoux de toute elpece , 
& d«s vafês d'or enrichis de pierres, en affa 
grande quantité pour en remplir neuf buffets : 
{vafa^x êUiro & gtmmis abacorum novtm) il 
Ajoute que , parmi les riches dépouilles que ce 
Tainqueur de MithVidare , & maure d'une par- 
tie de l'Afie , fît voir alors i Rome , on ad- 
mira pour la première fois pluficurs de ces beaux 
vafcs appelles murrhina^ qu'il confacra à Jupiter 
Capitolin; que ces vafês précieux étoient appor- 
ités des panics Orientales de l'Afie , qu'on y en 
trouvoiten phifieurs endroits , & qu'il en venoit 
même de lieux peu connus ; mais que c*étoîc 
cependant chez les Panhes , & encore plutôt dans 
la Carmanie {a) (province de laPerCc, voifinc de 
f Inde ) , qvi'on en faifoit le principal commerce. 
^ La grandeur de ces vafcs» continue-t-il , n'ex- 
» cède jamais celle de petits buffets , & leur ca- 
» pacité a rarement celle de cette taffe i boire 
w dont j'ai parlé plus haut, & qui contenoit 
» deux pintes & demi-feptier. Ces vafcs ne jc- 
^ tent point le feu qui fort des pierres précicu- 
>• (^y Bc font plutôt remarquables par leur beaa 

{a) Anjourd'hiii la Kerman. Les vaiflèaiiz qui 
alioient faire le commerce dans les Indes, relâdiolent 
autrefois dam les ports de la Carmanie ^ ces ports fe 
troDvoientfar lenr route. Vcye\ PHNE. HiJL hlau liB. 
$1 ^^/* -'i^ Cette note ^ les trois fuivautes ibnt de M, 
HariettCt 
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^t de$ fardçaux; on les accouple deux à 

y — I ..■■«■■M ■!■ ■! i nM i m i ■ iMiiw i iiiww— <— ni»— îMiltr 

10 poli, que par Içar écUt. Maiscç qui en reler« 
9» iiijnimeut le prix , c*eft la vérité âeç coalçurs, 
»» ce font ççs earoulements dornements qui 
» circulent autour , & qui peints en pourpre (3) 
i» fur un fond blanc de lait > forment d'heureufès 
?» plaquts de couleurs , interrompues quelqme^ 
a» fois par un rouge éclatant qvii, fervantde paf* 
»> fàge aux deux autres couleurs i leur donne ua 
qa nouveau Iu(h:e. Quelques-uns cependant pa-* 
» roifTent encore plus touchés de la régularité 
•» des contours & des bçllçs formes , & ils 9.dmi« 
io rent certains reâet$ qui c-ol#rent ces vafçs » 
•» lorqu'unç lumière vive frappe dcifiis delà mé- 
at me manière qu'on voit Tarc-en-çiel Ce peindre 
9* au moyen delaréâeiçipn. Û autres en e^imene 

V le goût de la peinture qui , p2^r grandes mafles^ 
a» & l^ge & nourrie , n'avoir rien de maigre 

V ni d'affiuné (c), Ceût été un grand défaut , A 
9» les couleurs euifent manqué de vivacité i ou fi 
9» la matière eût été çrop diaphane (d) , & l'on 

(h) Le bien trçf. foncé h tirant fur le vîolet , étoif 
Cuvent appelle purpura par les anciens , ^ emcoro 
^«jourd'hui ç'eft ia pourpre de nos Eois. 

(c) On ne poavoit mieus 4éiif ner les orneaicnff 
feints fur la porcelaine de la Chine , qoe par cettb 
expreffion : macula pingues- Us Tondras il nourris » 
•Qur me fervir des termes de l'Art; les ornements de« 
Komaifli étoieat en çompar«i(bn lég;ers ^ maifrcf • 

(i) Voilk qmi caraélértfe la porcelaine encore plus 
qmt tottt \s taie ; 9J}e doit aveir du corps , & n étro 
point tranfpareate, antrement ce ieroit de l'émail» 
iemblable à ces ouvrages qni 6 font à ^ievers• (Oia 
de la porcelaine fritée ': ^ même» pour le dire en paCt 
ta<it 1, 1» plupart de celles qu'os oit aelourd'hoi «» 
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» deux, & par-deflus ce premier rang 

•i— I I ■— — ■ 

m n'aureitpas été moins choqué li Ton y eûtap- 
•» perçu quelcjaes taches , ou de ces petites émi- 
» nences, de ces inégalités qui ne font que trop 
t> fréviaentes, ficquiy caufent la mcmc diffor- 
» mite que des verrues fur la peau a». C'efl pré- 
ci fément , dit M. Mariette , ce que nous nom- 
mons des yoz/^tfrej &des bouillons. Pline finit Ht 
£efcription par obfcrver qu'il fortoit dçs mêmes 
▼afes une odeur agréable qui n'étoit pas un de 
leurs moindres avantages. Viâoria tamen îUa 
Tompeti primurji^admargaritas gemmafqut mores 

inclimavit.' Eadem vi^ona primumin 

Urbcmmun'hinainvexit : primufqut PBmpeiusJa- 
, pides & pocula ex eo triompho Capitolino Ion 
ditavit : quaprotinusadhominumufumtranjiere, 
abacis ^tiam efcariijque yajts inâe expetitis. . . « 
Oriens murrhina mittit\ invenîunturenim ibiplu- 
ribus in locis , ntc infignibus , maxime Parthici 
rtgni pracipuh tamen in Carmaniâ. Humorem 
putant fub terra c ilore denfari : amplitudinenuf" 
quam par vos excédant abacos ; craffitudine rarn^ 
quanta diSumefivafipotorio, Splendor isfinevi- 
fibuSy nitorque verûis quant fplendor, Sed in prt- 
iio vanetas colorum > fubindè circumagentibus fc 
maculîs in purpuram canioremque^ & tertit/m. ex 
•ut roque igncfcentem , vetut per tranfitam coloris y 
purpura rubefcente , aut laSe caniefiente. Sunt 
f^ui maxime in iis laudent extremitates , & qaqf- 
damcolorum repercujfusyquales in cdeJH arcufpec- 
iantur, H/j macula: ]pingnts placent : translucere 
quidquam, aut pallere^ vitiumeft* îtemfales ver^ 
rucaque non eminentes ^ fedmt incorpore etiam 

France pèchent toutes par cette exceifive tranfpa- 
r8ftcç. Addition de l'Auteur à Unote de M. Mariette.) 

^ deiu 



^^ 
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' fltrumqut f effiles. AUqua & in oiort commenda-» 
tio €Ji. Plin. Nac. Hi<l. lib, 37, cap. 1. 

Toutes les parties de cett» defcription con- 
tiennent ^arfaitemenc à la porcelaine ^ & la ca« 
i:a£tcrifènt , ce me femble , de manière à ne la 
. pas méconnoîcre. Lcpete Hardouin n'cftpas dece 
lêntimenc, mais ces objedions font ir.s-foiblfts, 
•& M. Mariette y répond folidement. Voyc\ le 
Traité des Pierres grarées , pag. u 8 & Tuiv. 

ce Les lieux d où les Romains faifoient venir 

«c la pofcelaine , ajoute - t - il, n'indiquent- ils 

-99 pas le pays qui nous là fournit encore aujour* 

^9 d'hui ? On fait que les anciens qui n*avoienc 

' ^ pas encore pénétré au-delà du Gange ^ rece- 

jn voient , par la voie des peuples de i'Afîe, qui 

w étoient voifins de ce fleure, 6c avec kfquels 

^ ils étoient en commerce > les marchandifesque 

9» d'autres nations plus éloignées apportoient a 

^ ceux-ci. Ne pouvant pas être informés au jufle 

-9» du véritable endroit d'où on les tiroir , ce que 

9» les marchands om: toujours intérêt de cacher, 

n pour tendre leur« e&ts plus rares & d'un plus 

•9 grand prix ; ils le contentoient d'avoir appris 

•• que ces vafês vènoient de l'Orient. Avec plus 

«> de recherches ^ ils auroient ians doute été inf* 

m truits que c'étoit a la Chine que la fabrique en 

•3 et oit établie > pçut-étre même depuis pluiieurs 

9> fîedes : car les peuplés de cet Empire datent 

9» de loin , 8c placent dans des temps fon recii- 

«> lés rmvention de leur porcelaine. Tout ce 

•>. quMs nous envoient & prefque toujours em* 

9> preint d'une odeur de muic ou d'ambre ; Bc > 

» comme On ne les accufè pas d'être inconftant» 

m dans leur goût , ni dans leurs* ufages ^ c'étoic 

Tome lU. S 
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»> peut-être jpmcore cette odeur qui fiattoit lo^ 
^> Romains voluptueux , & qui leur faifbic tanjc 
»> chérir les porcelaines ». Voye^ Sauma^seV 
Exercitat, Ptinian, in Solin. Polylufion cap, i^f^ 
pag' 14.3, 144 . edit. cit. itbifup. Voffius , Ety.^ 
molog. lig, lai. voce m,urrhinis ^ Qpp. ionu i , 
P^g* 387. edit. AmjhL lyoï.CsLxà^vkjdcSubtiK 
lib. %9pag, 119 y ôc Scaligei, in Cardan. Extp% 
citât, yi ,' pag. 317. 

On peut joindre à ces autarités, celles du .^é-> 
decin Kenpfer, homme trcs-inftruit» & qui avoil; 
recueilli dans fès voyages a.u Japon ^ en Perfê^ 
dans tout l'Orient > une multitude de faits cu^ 
|ieuz , tr^s - utiles aux progifés de la £otani-* 
Gue, de i'Hiiloire NaturcUç , <c à la coonoiè» 
iknce des mœurs , des ufages, des arts & des a^-». 
^iquités des Peuples dcrOriept. .« Les JaponoiSj^ 
•3 dit-il , mettent Içurs provifions 4e thé con(v. 
^» mun dans de grands vafes de ter^e , dont l'o- 
» rifice ell très- étroit. A Regard du thé de (a 
M meilleure qualité, aue r.EmpQret^r & les Priih 
a> ces de fa famille & de fa Cour , réferveat po^ic 
«> eux fèuls, iîsfeplaiifent à le.cpnfcrver daiis 
9i Ats vaftê Murrkin^ c'eft- à-d ire, dans des vaft» 
7^ de porcelaine* Parmi c<s y afes,ils^ recherchent 
ao fur-tout ceux qui font .précieux^ remarqua- 
^. blcs par U, haute antiquité qu'an leur attd- 
9 bue : & ils appellent ces derixersmaat^ii^o. • • 
3f Ce mot fignilîe rcfpece de vafe la plus prf- 
»• cieufe de toutes. Ces vafes , dout la matière ^fV 
» UT/C pâtç très-fine , fe fabriq^oiçnt ancienne- 
»» ment dansTifle de^aurigajimfty cVft-i-dire 
^ dans rifle M au ri , fî tuée ^proche 4e l'ifle Fqr^ 
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-if cicanc tradition Chinoife , confacrée même 
^ parla Religion, fot fubluergée aucrefois , cft 
i» remarquable par lafçrtiiitc de Ton terroir. On 
^ y trouve, indcpendaramenc de pludeurs aii- 
9» très produdliotts , un argiUe dune très-grande 
j» bcaucc , dont les potiers fe fervent pour faite 
,»» les vafes murrhins ^ qu*oft appelle aujouir- 
09 çi*huiv^/èj de porcelaine y & fur la vente def- 
9» quels cesinfulaires for\t un gain confidérabie« 
Jfipoaes annonam vidgarls thea reftrvant con- 
jiitatjiin oUis magnis fiSitibusorificUarig^ftioris, 
prafiantioremy quant Jibi,Cafar& Principes ven- 
jiicf ^t , ajpsrvare amant in vafîbus myrrhinis , 
^ye ppi;çelanis , prafeninifi héiberi pojjuni ,pre* 
fijofis iUis&-antiquitatisfamd injîgnibus urceolU 
^^UQs vocaat maatsubo.... Maats ubofignificai te- 
jgitimam ollam; quaji diceres : vafornm omnium 
jrenus pr^fiantijjunum. Sunt ejus nominis vafa 
^miquitus exiuto/ubtilifflmofidaininfula Mauri 
.^a îima , id eftinfula Mauti , qute ob perditos ci* 
vium moresàDiis,quod narrant ^olim fubmerfa 

jcft, .... Sita fuit propè Formofam infulam, 

. Mauri ga fima infnlafuit apud prifcos mortilesj 

' expinguifolo inclyta^ qua, prater cetera, argil- 

lam praftantijpmam figulis cedebutpro conficiea^ 

. dis vafis myrrhinis , liodi« porcelanis didis , 6r 

-çx his lucrum. ingens 

Après pluileurs détails fur les caufès de la fub- 
XQerfîon totale de cette ifle qui éprouva, à plu- 
sieurs égards ^ le fort de 1 aftcienne Sodome , Se 
. .^ui fut engloutie avec tous les vafes murrkins y 
. Se ceux qui les fabriquoient : ptena figulis , ao 
JpUndido vaforum myrrhinorum apparatu fub" 
, nurfa eji -, Kempfer |joutc qu'on en retiroit car 

S" * • 
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^orc Quelquefois du fond de la mçr, ou ^'ôa 
dëMrhoît éci rocKers , tout déformes & incrùC: 
tés de cpcjûillages qui y ctoîent attachés, de mi* 
dreporcs & autres concrétions polypewfes. L'ait 
cpn/ift^oit à les débarrafTer adroitement & fans 
les calfer, de ces corps étrangers ; & à nen laif- 
fer qiie iquelqûes traces, c'eft-à-dire , autant quil 
en fallait pour artefter leur ancienne origine. 
*« Ces vàfes , continue-r-il , ibnt tranfparènts » 
99 très- petits, ^ de couleur céladon: (^coloris 
» atbidi virore dilua ) ils pnt prcfque tous h 
99 forme d'un petit tonneau (doUoii)^ le <i>l 
» court & étroit , comme ils a voient été (ûià 
9» dé^ ce temps-li pour confèrver le thé. Des 
9> marchands de la province dcFocktsju adieten^ 
9» ces vafès des plongeurs , & les pojrtent au Ja- 
» pôn ou ils les vendent ; mais cela arrive ttc«- 
99 rarement. Les plus communs ic vendent en* 
» viron vingt taëlsi (le tacl vaut cent fols di^no* 
» tre monnoie ) ceux qui font d*unç grandeùç 
M médiocre , fe vendent jufqu'à ico tacls j ^ 
M les plus grands qui font ifans défauts, fèven- 
M dent trois, quatre & quelquefois cinq mille 
3» taëls: mais il n'y a 'que rÈmpercur qui ofe 
99 acj^eter ces derniers. Oh diç qu'il en poffede 
99 lin d'un prix iheftimàblc, dont il a hérité de 
99 fes prédéceffei^rs.' On voit pei| décès beaux 
33 vafes qui ne foient ou caîTés ou félés; mai^ 
■ >» 'ceux qui en font le commerce , ont l'art de Tes: 
93 raccommoder d parfaitement, qu'il elt impdf- 
» fîble , même a ceux qui y regardent detièè- 
w prés , de s'appèrcevoir du défaut , 4 mô^ 
39 qu'on ne les expofè , pendant deux oU trois 
99 jpur$ à Tat^ipa de l'eau bouillante > pour àjt£'* 
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*» foudre la matière glatineufé , ou refpecc de 
^ colle donc ces marchands fe fer vent pour ca-' 
ai ckerlaftadure ». Petuntur va/aifta^ net' 
denu undâ ', cxfundo maris , àfcopulis^ quïbué 
àçncreta furU , cautè , ne frangantur^ dijjblvenda, 
Reformata undique agglutinatis conckyliis qua a 
polionihus abraduntur i rtUBâ portione aliquâ ^ 
îqiut vtritattm doctat, S tint auum peUucida ^ U^ 
nuij/ima » éoloris albidi virore dituti ^ dotata Ut 
plttrimum figura capuLtyftu dolioli , ^ colloati' 
jgufto hrtviy quajîjam tum ad c^nfirvandam thtam 
' fabricata fiufint. lufiruntur japonia{admodufn 
rdro ) à nurcatoribus provincia Focktsjtt , qui ta' 
nburinatoribus recqfta hiç ytnundànt. ViUani 
theilis circiter viginiit rncdiocriathciliscentum êr 
ducentis , majora , quafine labe/unt^ ter, qUa^ 
tcr^ & quinquies mille thcilis ; ftd illa quee tanti: 
predi h bonitatis habcntur, k ntminetmi audtnt^ 
quàm à C a fart. Is ab atavis &anteceJlpribus ht^ 
reditate accepta dicitur pojpdere^ nulîo auri preto 
afiimanda, . . . , RarbfraSurisvelfiilunsya^ 
éantquoê veïvpaUiare mangonio ita affabrè norunt 
poliones ; ne uUaoculi acie y vtlaîiâ artt tabès 
fëffitdetegi^ quàmper biduanamcoâionem in aquâ 
firvente quâ tandem materia glutinis refolvitur^ 
k^MPFSR. Amanitat, Exoricar^Fafcicul. 3» $• 8, 
pag, 62.o&feq,càït, Lemgovia , 1711. 

Tout ce détail' de Kempftr rend adezyraifem- 
blable lopinion où l'on efl en Europe , Se prin« 
clpaicment en France où l^art de la porcelaine eft 
mieux cennu que par-tout ailleurs, que l'on nç 
peut phis faire aujourd'hui à la Chine de fem-* 
blabies vafes. A l'égard du paiTage qui précède 
ffil<Û-ciailfro^Te; ce me femble , d'unt oa^ 
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yf donnerlt nom derhementsï des iîot^ 

aiere évidente , (]ue les vafes niurrhins ne font 
autre cbofê qae de la porcekine , & ^^o^'ils font 
ihéme très-anciens. Je m'étonne ^èc M. Ma* 
xiette n*ait pas conna ce iavant ouvrage de Kemp-- 
fer, imprimé 38 ans avant la. piiblicatio& ds 
Traiiédes P terres grarées.: Taatorité de ce voya- 
geur exa£^ & curieux Tauroic confirmé dans fait 
cypinion. 

Mais voici d'antres èbtêrvation^ qai donne- 
font du poids a celles qu'on vient de Hre^ & qui 
répandront un aouveaa jour fur la defcriptioti 
de Pline. Je les dois à M. D*^*^ , mfon araL, 
l'un des plus grands Cbymiûes de ce fieele , êc 
fauteur de pJufieurs découvertes ingénieuses ft. 
«rcS-propres par leur importance à reculer les Ji-^ 
alites de la Chymie, fcience kplus curieafê , ià. 
]^ius utile & k plus certaine , après les Mathémar» 
tiques & la Géoaétrie. M. D*"*** s'eft occupé 
long-temps de l'art de la porcelaine : il en coii« 
jioit la théorie aufil bien que la pratique lileltt 
Inftruit de teus les procédés^en ufage dans les di«^ 
ters pays où on k fak : & ion (ak qu'il eft con<«^ 
|ointement avec MM. It Gai dt Roui , utï de» 
«oopératcuEs de k première porcekine de Cbinc^ 
^ite en France par M. le Comte de Lauraguais^ 
à qui fèttl nous devons cet art au point où il' effc 
forté aujourd'hui. £n un mot, il feroit difficile de 
citer à cet égard un jugt plus compétent 3t plaà» 
impartial qu«M. D'**^: je lui avois commu- 
niqué mes conje6tu]?es fat h matière des -uafi^ 
murrkins , il lès hit. Noos dictâmes eniuitè- 
avec beaucoup d'attention le paiTage de Pline s it 
es fit même un etamen particufier , dotic voici 
|e réfultat : 

è Çc(lUJieopiak)Xi9fla&ré|»«id4&deQMa^c^ 
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^cmc par dé» relations, entre autres dans les 
Lettres Edifiantes , qu une préparation elTentiel!« 
pour la belle porcelaine : confiftoit a enterrer Is 
mélanee des matériaux , ou la pâte faite, 8c à 
là laifla: ainfi fous t<rre des efpaces de temps 
très-confidérables : on a dit même que le pete 
l'enterroit foiivent pour Tes enfants. 

Il eft certain qu'il y a une différence très-fcn* 
Bble entre une pâte nout^ement faite , Se celia 
^ui l'eft depuis fii mois ou un an : il eft cénaîn 
^ue l'eau qu'elle contient encore , & qui confli- 
f ue Ton état de molleflè , y excite , avec Taide da 
l^mps 8c d'un peu de chaleur , $t aïèttic fans atH 
tte ckaleut que celle de ^l^fl^iphere, une e(* 
^ce de fermentation qui amnue 8c lie encore 
davantage les principes fpathiques Se argilleux de 
ia coinpofîtioii. La pâte qui a fubi cette prépa- 
tatton » contraâe une odeur fétide & de patté« 
f; fadion > 8c ane couleur noirâtre fale , qui fè 

diiHpe au feu; elle eft alors plus douce au tou* 
cher & infiniment plus liante &plus longue j^oxit 
âne fetvir du terme > (bus la main de louvrier. 
Une fèmblable tradition peut fort bien avoit 
fait ^rire i Pline cette phrafe , humonm putanà 
c5> fuh Urrâ colore denfarl , qui rappelle parfaite-* 

i^ ment cette partie du procédé de la porcelaine. 

df Qjiant â l'explication que vous donnez avet 

1^' iÀ. Mariette de cette même phtafe > par laquelle 

; ^ Vous entendez la cuite dé porcelaine > dans des 

i^ Toumeaux faits de terre , ou placés fous terre ; 

'i^', |e ne crois pas que ce foit lé fens le plus naturel 

c ^ (de ce palTage , quoiqu'il y ait deà poteries corn*- 

. i^^Sf «c Xttd^e 9Uft WUs^ vitrieées que % 
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poicelaine > <)u'oo cait daas des fourneaux aîn&. 
placés fous terre. 

Mais 'voici Bn procédé ^ui pourroic tempiic^ 
aafll le fèns de Pline. 

La faïence vernie , & à plus forte rarfon be 

r>rcelaine ne té cuifent pa&. à feu nud > comme 
s poteries ordinaires : on en place toutes les* 
ipieces dans des étuis de terre parfaitement cuite» 
.<]u'on ^f^Wc gaiettis on caftttes > danslefcjuelles 
la porcelaine eft renfermée, en ^rte qu'elle y; 
«fl à Tabri du contaâ de Ja cendre , & même 
jufqu'â un cenain point , de la fumée ; ces ga^ 
%ftUs font exaâement difpofées les unes fur les 
Autres en colonnes , & luttées parfaitement en*^ 
femble. 

Quoiqu'il en foit , de ces deux procédés : il 
•ft toujours kors de doute (]ne le paiTage de Pline 
indique vifi.blement la porcelaine : il l'a décrite 
d'après une tradition vague > comme tant d'au^ 
très , mais il n^en dit pas moins la chofe. Qnanc 
au verre blanc ou laiteux , qu'on 4 cru reconiioi<r 
f re dans le paifage de Pline , cela n'y reifemblc 
en rien : les vafes faits ainfî de ces gira^frU ont ' 
toujours l'apparence du verre» ils iônt infini<9> 
ment tranfparents, ce qui étoit déjà on défaut 
des vafts murrhiru , dont parle Pline , comme 
c'en eft un aupurdiiui pour la porcelaine an* 
cienne , & pour celle de nos jours. Lçgira-folA 
peu fil jet aux taches & aux bouillons > au lieu, 
que ce défaut n'eft que trop commun fur la pof 
celaine : enfin >. ce que Pîine dit des couleurs ap- 
pliquées fur ce;; vafès , ne convient nullement â 

f (1^ fi^» ds V W6 ttl»^ ga wbii i & les S^ 
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mains qui ayoicnt Tart ele la verrerie & celui des 
émaUx , tic s'y feroicnt jamais trompés. 

La couleur oourprequi , au rapporr de Pline,' 
ajoutoit tant si réclat des vafes murrkins, par 
Jcs nuances différentes avec lefquelles elle y étoit 
appliquée , me paroît bien rare , fur-tout fur la 
belle porcelaine, comme aujourd'hui fous le ti-. 
tt%à* ancien Chine ou du Japon, 

Je fais qu'il y a des vafes , êc j*en ai vus quî 
li*avoient que cette couleur : ils étoicnt truites i 
c*eft-à-dire que la couverte étoit craquelée : la 
couleur pourpre étoit fondue dans la couverte 9 
clic n'y étoit pas égale par- tout 5 mais ces varié- 
tés ne tenoient point à l'art , elles dependoienc 
uniquement du j^u qui avoit frappé fur certaines 
parties plus que fur d'autres. Comme je n'ai ja- 
mais eu de ces vafes brifés â ma difpolîtion : j'^ 
penfé long-temps , & cela d'après le ton maigre 
de la couleur même , qu'elle étoit faite avec la 
^anganefe , ou quelque mélange d'autres cOa« 
leurs , âc non avec l'or; mais ]*ai eu depuis uti 
véritable émail pourpre fait pour appliquer en 
couleur fur la porcelaine, avenant de la Chine > 
fous le nom de I^-lon^ge, Cet émail eftfait avec 
l'or} {je Tenai retiré parle moyen de l'eau ré- 
gale , & reprécipité de aouveau en pourpre dtf 
Caifius.C'efl avec cet émail que font faites tou:* 
ces les âeurs & fleurons pourpre qu'on voit fut 
la porcelaine la pins commuac qui nous vient 
aujoiird'huL Mais > quoique je n'aie jamais va » 
que je fâche , àê femblables fleurs fur de la bellf 
êc ât'Vznmeune porcelaine > cependant d'après 
le r^f port de Pllae , d'âpre les vafes craquelés 
t ^^'4i p^é i fi d'itprés XimiX que j'ai eaof 



^ 
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tes maint & dbnr on peint 1» porcelaîno /sook^ 
nunc à Kanton , je ne doute pas que les Chiocis- 
a'euAent déjà, dans les temps phis recalés, l'an» 
^e tirer aufli de Lor le pourpre de Oailîus, 5cdev 
Fappliauer iur la porcelaine» 

A regard de ces derniers mots (juitetminenr 
là defciipcinn de Pline ; aîiqfia ^ m odorc com^ 
mcndatio efty ils pemvent fer vit encore, à faire fe«- 
connoitre la porcelaine de Chine. Les vafés des- 
Chinois , fur^-teut ceux qui ne font pas dcflinésF 
à lu/âge de la table , & qui ne fccvenc que d'or*- 
jiemcnts, font communément tous parfumés^. 
Les Chinois font un grand, u (âge des parfiims;-- 
iis parfument jufquaux marchandifès qu'ils^ en* 
Voient en £urope:' la porcelaine efleriaéme garder 
ces odeurs avec opiniâtreté. J'ai ua grand Yafè 
fait chez M. k Comte de Lauraguais en Janvier 
17^9 , dans lequel on mit', pendant un mois ^ 
un paquet de quelque. grains de mnfc i ceTa/è- 
en confery e encore tellement, l'odeur, qu'on crûnt. 
même aujourd'hui d'en approchée de trop prés.. 

Qiiant à l'^mcienneté de la- porcelaine , j'ai un; 
fcût fragment d'une partie de la figure d'une Dt* 
vinité que M. le comte dé Caylus ayjoit parmv 
^es débris de vafes Egyptiens., & qu'il m'avoii 
tionné â.examiner i u le foupçonnoit être it là 
porcelaine , & c'en eâ en enét. M. le Comte de. 
Caylus étoit fur de la légitimité de.ce morceauS' 
âin£ nous pouvons je regarder commeunepreaTe 
4e l'ancienneté & de l^rigine de la poicekine^ 
que le commerce prenoit alors à. la Chine poue 
ui j^orter en Bgypte & dans une grande fartie à^t 
ITAiie comme ill'en tire & la traai&^{ç 46^^ 
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Je finira^ cette note par uncconjeâare liuro- 
Jrigîaedu mot murrà, Saumaife dit que les Latins 
s*en fervoîent autrefois pour défigner la nacre 
de perle. Il ajoute que le terme de fjccJpftm 
employé par Arrien, dans fon Périple de la nuir 
Erythrée^ eft latin. VideturauUm hiurra vox lati" 
fia pro gemma antiquitus ufurpaH folita. ^ant 

•ftoji p'if« Arrianoin Pcriplo maris Erithrsei eft lati- 
ntim. Voyez Saumaife , dans fa note fur Propcrccy 
Ub,^,eUg. ^^verf. ié,^dit*variot.-^m/fc/. \6%0y 
Pour moi, je crois au contraire que le mot murra 
cnmurrina, /uLoppu ou fzoppivuy dont les Grc^ 
& les Latins fe font fer vis pour défignier les vafes 
murrhims , eft oriental. Le nom même de Tiflc 
ou ces vafes fe febriquoient , rend cette conjec- 
ture fort vralfembiable. On ^it à quel point les 
Grecs ont dénaturé tous les mots qu'ils ont em- 
pruntés des Peuples de l'Orient , particulière- 
iHcnt ceux des Princes , des vittes , des fleuves , 

' des nations , & en général tous les noms pro* 
près. On peut même dire qu'il les ont falufiés 

*u point de les rendre méconnoi/Tables pour ceux 
qui n'ont pas fait une étude profonde du génîç 
particulier de ces langues, & deThiftoire de ces 
temps anciens. Les Romains , imitateurs & co» 

■ pifteis fidèles des Grecs , conune ceux-ci Tétoient 

-des Orientaux , ont fuivi à cet égard leur cxenà- 
]ple. Mais ici du moins l'altération n'a pas été 
confidérable , ni le changement difficile r en eflèc 
du mot mauri , qui, félon Kempfer , eft le nom 
oriental de cette iflc, à celui de murra, murreti 

-mmurrirUt j d*où les Grecs ont fait fj^dpptt, ôa 
fcopy/fr*, on Voit que la dîfKrencc n'eft pas très- 

'|MnMc> M'€fk% fi*^ f a^ ùih faif e utie gta;^ , 
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:» connus même au commerce , afin qii^ 



ylolenee au terme original pour le faire paflièr 
Axas les langues grecque & Jatine , Se lui donner 
H terminaiîon , ëc , pour ainfî dire , Torgani— 
farion paîticuliere à chacune de ces deux langues. 
Suivant cette conje^ui^, les Romains auront 
appelle Tafes marrhins, vafa murrhiruiylcsyzfes 
de porceiainequi fe fabriquoient dans Tifle Mauri, 
ou fi Ton veut, les vafes de Tifle Mauriy com- 
vie nous dirons aujourd'hui desvafis de Chine 
eu du Japon, Je fais qu'ea génétarl les étymolo- 
gies reflemblenr un peu aux nuées i dans lef^ 
quelles on voit tout ce qu'on veut s mais il fàoc 
pourtant a-vouer qu'il en eildonton ne peut rai- 
fonnablement contefter la certitude. Celle que 
{cproporeincparoît d'autant plus naturelle» que 
le mot murrhina n'a. été connu àrRome qu'avec 
la chofe même qu'il défîgnoit , ( eadem viSona^ 
primhmin urhtm Murrhina mvtxit^) & qu'on 
]»e le trouve dans aucun Auteur antérieur à la dé- 
faite de Mithrydate, & aux viûoires de Pompée 
dans l'Orient. 

Voilà ce que j'àvoisàdire fur les vo^x muT' 
rkitts f dont Séneque parle encore dans les Let- 
tres ix^ & 113. Je prie le Leâeur d'exculer 1» 
longueur de cette note : la matière éteit û ob^ 
cure , fi curieufë & fl intéreflante jpour l'hiftoif e 
des Ai^s> que j'ai cru devoir l'idaircir , fbitpar 
des recherches exaâes j & par des faits qui, rap- 
prochés les uns des autres , fe prêtent un jour 
jnutuel ( hamqjic atid ex alio ctarefcit ) ibit pàc 
les lumietes plus sûres encore». qu'un ami a bien 
Toulu me communiquer. Je fats que plu£eur» 
Auteurs ont nié que les anciens aient eu la oon-» 



Liv. VII, CïfAF. IX. 4sf 

^ nos femmes n'aient rien de plus }k 

"T ■ ' ' ' 

lerquelles ils fè fondent^ ne font pas plus Totidd^ 
que celles du P. Hardouin* 

0*&illeurs le témoignsigede Kempfer tSÈd for- 
mel > ^u*on a lieu d'être étonné du filence qnjs 
ceux qui foutiennenc l'opinion contraire , gair<« 
dent fur louvrage de ce voyageur , foit que/ 
par une mauvaife foi dont il û'y a que trop 
d'exemples , ils l'aient fait a deffein j foit plutôt, 
comme )*aime à le penfèr , qu'ils en aient eu 
effet ignoré l'exiftence. Mais> iàns infifter da>> 
vantage fur l'autorité de cet habile Obferva- 
teur, qui fuffiroit (èule pour décider la ^ueA 
tion: pourquoi les Savants modernes qui ont 
adopté à cet égard le fentimenc du F. Hardouin» 
n'ont-ils jamais tenté d'expliquer le paiTage de 
Pline > & d'indiquer un autre lubdance quelcon- 
que > à laquelle toutes les panies de fâ defcrip^ 
tion puifent s'appliquer au(Iîexadement,& coû-« 
Tenir aufli bien qu'à la porcelaine i c'cft cepen- 
dant ce qu'il eût fallu faire pour afibiblir la 
preuve que fournit ce pafTage en faveur de l'aiu 
ciennete de la porcelaine chez les Romains. J'ob. 
ferverai de plus que , pour entendre la defcrip- 
tion de Pline , ainfî que beaucoup d'^autres en« - 
droits du même Auteur, il ne fuffit pas feullfr* 
ment de bien fâvoir le latin , & d'être même un 
excellent critique > il faut encore avoir des cou* 
noilTances affez étendues de plufieurs fciences , 
Se du manuel jparticulier de certains arts. Sans 
cesfécoursileftimpoffible d'expliquer unefbde 
de paflages , dont le vrai fens dépend de l'intel* 
ligence des matière» qui y font traitées. ]Plutaf<i» 
que* avoue que la connoiifance des faits avoit 



"p montrer en fecret à leurs amants Ci% 
f qu'en public à tous les cîcoyens. 



la langue latine , ^ue ces termes ne Im avoknlr 
été utiles pour entendre les faits : ceux qui ont 
le plus ^cudi^ Pline , & la langue dans laouelle 
il a écrit, doit ent dire àpeu-pres lam^me ckofa, 
h'ils veulent être de bonne foi. En effet la plupart 
flespaiTages les plus difficiles de cet Auteur, fonif 
certainement ceux qui font relatifs aux Sciences, 
aux Arts & aux Métiers -, & les Savants qui ett 
^' ont dé)a ,éclairci quelques-uns, y font moins 
|>aryenus par une connoifTance étendue & pro- 
fonde du latin, que par celle des ckofês dont 
Pline a voulu parler. Ils ont enteâdu> comme 
Platarqué , les m^ts par les faits , bien plus que 
Jes faits par les mots. Et c'efl-là, puifqù'il faut 
)e dire, une des raifons pour lefqueiles uire bonne 
traduâion de Pline ne peut jamais être l'ouvrage 
d*un feul homme , j^ajouterois prefqne , ni même 
d'un feul fîecle. On peut faire à cet égard desten* 
tatives plus ou moins beureufes, le ces efibrts f9> 
ront toujours louables, &jpeuvent même être uti* 
tes : mais les grandes difficultés,* celWs qui ren^ 
dent la leâure de Pline fi pénible, êc dont la folu« 
rion importe Ieplus,c*efl du temps, du bafârd f 
caufe qui agit fans ceâè, Se fur-tout àçi travaux 
fuccemfs& réunis des Fbyficiens, des ChyoïîfteSy 
des Naturalifles & des hommes très - profonde 
^ans la cônnoiffance du manuel des Arcs , qu'it 
faut en attendre l'éclairciffement, 

(7) On trouvé lamême penféc exprima an pet 

- dlm^remment dans les Contr^verfesdcSénçanei^ 

jpere. Infelices arieîllarum grèges tàl^drànt^ dic-3^ 



l CHÀPifkÈ X. 

^^m A VAItlCE , à quoi fonges-tu ? coi!»^ 

^ 1» biende.cbofe$»parlachercéclefquelle# 

. ^ tu laiflè vabcre Toc qui t'es û 

w cher l tous les dbjetsrque ).e viens d^ 

9 citer y lotit plus bonorés & plus pré^ 

ir cîeax que lui. Mais je veux paflêr exv 

> revue tes créforsv cies tingocs de l'u» 
9^ & de IWcre métal ^ qui é&Iouiflèat 
>r notre cupidité. Hélas! la terre ^ eot 
y^ expofaiK: à & Hirface les produdioilii^ 
^ utiles à l'boinine^ avoic caché ce& mit^ 
9h néraux, ks avoic enfoui dans foi» 
j» fein ; prévoyant tous les^ mauxqu'a^ 
9pr meaeFoient leur, découverte , elle s'é^^ 
» toit pour ainfi dire^ coud^ par* 
» d^^ïs de tout ion poids, je vois le fer 
!^ ibrtir des mêmes fouterrains d'o» To» 
2^ tire Tof & l'argent ^ c^n que les bom^ 

> mes euffent k la fois des ii^uments 

> & des mociÊ pours'entr'é^o^ec. En^ 
» core. ceis métaux ont* ils qnel^ie eon^ 

> fiftance^ 0c ïêmt peut fo Jâiflèr ptre»r 
n h i V ■ ^^ ' ■■ '■ r . , ' i ■ ,1 in m 

. m^rpfn»UMntfutt fbismàriBu ifuàm ifdlUf^ 



'4^4 D^^ Bienfaits. 

» . dre par les yeux : mais que (ignlfient 
ir --ces titres» ces contrats, ces billecs^j 

)^ vains fantômes de la richefle ^ ombres 

» illufoires qu^enfimta Tavarice , pouf 

;» fédoire des âmes avides de chimères» 

y Que font les intérêts, les livres de dé^ 

> penfe, les ufures, (inondes aliments 

» pour la cupidité humaine , cherches 

p hors de la nature même f & je me 

^ plaindrois de ce que la Nature n'a pas 

p enfoncé plus avant l'argent & Tor; 

n^ de ce qu'elle ne les a pas furchargés 

*^ d un poids impoflibb à foulever f Eh I 

^ ne nous refleroit-il pas ces tablettes^ 

)^ ces calculs, le temps devenu un objet 

)^ de trafic, ces extorfions fanglantes de 

p Tutufe ces fléaux volontaires nés de 

V hbs propres eonfUtutions, des objet» 

y> fans réalité, invifibles & impalpables^ 

» ces.rêves af&euxde l'avarice toujouis 

p indigente? O malheureux l'homme 

» qui le réjouit à la vue de fon vaâe 

j^ terrier , de cesefpaces inunenfès cul- 

» tivés par desin&rtunés à la chaîne^ 

p de ces troupeaux dont les pâturages 

p occupent des Provinces & des RoyaiH 

p mes ; de ces efclaves fdus nombreux 

p Que des Nations pniflàntes;decesédtr 

p fices particuliers qui fu 




Liv. VIL Chap. X. j^£Jf 
}» l^uand il-aura bien coiïfidéré tous ceU 
)f objets entre lefquels Tes richeflfes fonf^ 
» partagées; quand fa vanité, fe ferat 
» bien repue de ce fpeâacle,en com^ 
n> parant ce qu'il poflTede avec ce qu'il 
» . défire , il fe trouvera pauvre. LaifTezU 
)> moi libre; rendez-moimes richeflèss 
^ mon empireefi immenfe & tranquille ;. 
» c'eft l'empire de la fagéfle. Si je fuis 
y> maître de tous les biens , ceft parce^ 
y que je les abandonne aux autres)^ • 

CHAPITRE XI 

"^ XXUSSI Céfaroflfirant un jouràDém^ 
trlus deux cents feflerces , celui cMesre-i^ 
fufa en fouriant^ ne jugeant pas même la 
femme aflez forte pour fe glorifier de 
ibfi refus. Grands Dieux ! c'étoit s'y prea«^ 
dre bien baflèment , pour honorer , oqr 

^ corrompre ce grancL homme. Je lui dois 
le témoignage de lui avoir entendu dire 
un mot fublime. Surpris de la folie de 
Caligula , qui s'étoit fiatte de le gagner 
il fi bon marché ; s*il avoit eti tenue de 
jti éprouver^ dit-il, ce neût ptu été Wjr 
i§ toutjoït Empire. ^ 
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K peut donc faire dés dons au Ci^é^ 
i|uoique tout loi . appartienne : bien qurf 
totit foit commun entre amis ^ rien n'em- 
pêche non plus qu'on né puiflê donhei* 
a Ton ami. La communauté entre 9tnii 
li^efl pas comme entre d^ aflbciés qui 
ont chacun leur part diflinfte; mais corn- 
il>e entre un f ère & une mère qui ayaài 
deux enjfânts y n'oac pas chacun le leur j 
tnaisenoDt deux chacun. 6n premier lieu^ 
^ pourrois répondre à quiconque oferoif 
réclamer avec tuoi ce droit de focifté ^ 

În'il n*y a rierl de commun entre noxxk 
burquoi f c*eft que la comxinnauté nVl 
lieu qu^entre les fages, qui feuk cod* 
Hdiflènt ^amitié: les autres ne ibilt ^atf 
^lus des amis que des ailbciés. En feconct 
l^eu » le mot commun peut s'entendre de 
plulîéuh manières. Bkr exemple^ les qna« 
tor2e bancs des Chevaliers Romains leuf 
appartiennent à tous (i^ ; néanmoins k 

m 7 ■ ■ • Il i w Il mmmmmémmmm 

(i) Dans les amphithéâtres &Keax de fpcéhi* 



" fJlace qeé' j'occupe m'eft propre ; &û^ 
la cede^ qnoique je nef cède qtt'uii# 
cfcofe commune,- |e fats ccnie feke vM 
don. Il y a des chofes dont on ri*cft mai^ 
tre qu'à de certaines conditions : ma place 
©fttre les Chevaficrs m^àppartient ; maii^ 
le ne puis ni la vendre ^ ni la louer , ni 
l'Habitefr je n'ai le droif que d'yroir 1© 
ipëâacle* Je ne mentirai donc pas fî-jef 
«is que f ai lA^ placé entre les Gheva^ 
iiers : mais fi je viens au théâtre , JC qncf 
tous les bancs fo»nt remplis, il fera vrai 
fttridiquement que j'ai une place , ayanetf 
le droit de m'afièoir entre les Chevaliers ^ 
& que je n'en ai pas , puiiqne touteil 
les places font prifts paar des perfoî^ne* 
qui ont le même droit que mou 

il «n eft de même entre amis : tout 
tft commun entt'eux ; mais la propriété 
^(ide Ipécialemenc d^s celui qui eft 
en polfeffion ; & Toto ne peut en ûfei^ 
fcns fon aveu. Vous vôiis moquez ^ dira- 
<-oii î fi les biens de mon ami font à moî^ 
j6 puis les vendre. Vous hé te pouveÀ 
pas , comme Vou* he pouvez pas vendra 
tes places de Chevaliers; quoique coiXH^ 
fnunes entre voiis êè les àuties Chevà;^ 
iérsi Dé ée ^ue vous ne pouvez m ven^ 
dfe, tA confamer, ni dénaturée uneehofej^ 
it te ^aiMt pas ^u'^ll^ ^ i^m ^Pf!^^ 



tientie point: vous n'en êtes pas moii# 
nuicre , pour Têcre à de certaines condi- 
tions. J'ai reçuj mais d autres ont reçu. 
comoie- moi. • « • • ^ ; 



tHÀPîTRE Xllï. 

ifovt lie pas voUs retenir plus long* 
temps, le bienfait même ne peut s'accroi^ 
ire; mais la matière du bienfait eft (uC^ 
teptible d'augmentation. Les marque^ 
•Intérieures de bienveillance peuvent fèf 
niultiplier à Tinfini s comme les embrafle^ 
ments & les tf anfports des amants , qid 
font des démonflrations , & non de 
nouveaux degrés d'amour. La queftion 
qui fe préfente à la fuite de celle-ci » % 
déjà été épuifée dans les livres précédents i 
nous ne ferons ici que la toucher légère- 
ment: on peut y impliquer les argument* 
déjà employés pour d autres objets. Oà 
demande fi celui qui a tout fait pour ai> 
quitter un bienfait. Ta réellement acquitta 
Lia preuve qu'il a'eft pas quitte, dit* 
on , c'eft qu'il a tout fait pour l'être. Il eft 
donc évident qu'il n'a pas fait ce qu'il 
ft^apas eu ocCafion de faire: ainfi un dé^ 
i^ilP?ttrA*efi pas quitte «Dvea iaa ciéa»- 



Liv. VÎI. Chap. XIII. 49|i 

^ xîer p quoiqu'il ait cherché par - tout4Q 
jquoi le rembourfer , s'il n'a pas crouvQ 
la fo^oie. Il y a 4es pngagerfieacs quiexû 

Îrent un paiement ppfitif ; d autres o^ 
es tentatives tiennent lieu de paiement, 
• Un Médecin a rempli fon devoir, q^and 
il a tout fait pour guérir fon malade ; 
i malgré la condamnation d'un accufé ^ 
. " rOrateur a fait ce qu'on attendoit de fon 
. éloquence, quand il en a mis toutes les 
^eflburces en ufage : on loue un Général 
4'armée , «même après fa défaite , quarn) 
il an^ontré fa prudence , fon aâivité, fon 
fcburage : de même, l'obligé a tout fàic 
pour s'acquitter ; yptre bonheur l'en a 
empêché ; vous n'avez eu aucun revers 
qui mît i répreuve la iin'cérité de fon 
attachement. Vous étiez riche , il ne pour- 
voit vous donner; vous vous portiez bien^ 
il n'a pu vousaffifter ; vous étiez heui>eux, 
îln'apaspuyousfecourir: ils'efl acquitté, 
quoique votre bienfait ne vous foit pas 
rentré. D'ailleurs , un homme qui 9, toa* 
fours été attentif à épier le moment de la 
reconnoiflknce , a plus fait par fes ibing 
jSc fa vigilance, que celui qui s'eit aç^uit^4 
^ fijr le dbampV 



1^ Des iijiïrrAiTf. 

pN* nrr 



6 H A F l T R E X I V. 

JL'A comparaifonda déU^r à qui il m 
iî]|lic pas d'avoir cherché de rargeoc^ s*il 
M reiçl^qurfe , n*eû pas jade. D'an côté^ 
roQ a toujours en tece un créanc^r inâexî* 
bjic qui t^nc compte de tous le^ jours : 
lie l'futre un bienfaiteur fenfible , qui , 
témoin de vos dé,marches^ de votre eiç- 
^reflTeqfient , de votre inquiétude, vojis 
^it: ceflez de vçus tourmenter ; voys 
rpdvez £^it to.ut ce qni ^toit en vopî^s^ c'âft 
^'outrager , de croire. que j'icn^exigc da- 
irantage: je JTuis plei|iement convainca 
4e vos fentimeiits. 

Mais^ dit-on, quc^i^efl-^YOUS deploi* 
H celui qu'on a obligi , 3'écoitT^llei^e9C 
acquitté P il n'y a donc pas .4^ diâTérençe 
entre celui qui ,r^iid le bienBtît, & cel^i 
qui ne le rend p^ t Dites .plutôt : (i lo* 
bligéaypit oublié le ibienfait reçu, fS'it 
n'avoir pas même tenté d'être reconno\f- 
Jant, tout le monde çpnviendroit qu'il xje 
s'cff pas acquitté; il s'agit icid'ynhpiç- 
me qui s'eft fatigué nuit & jour, qui a 
renoncé à tout au ti^ devoir pour remplie 
fçlui là; qui s'eft toujours tenu fut fes 



jgardes, de peur de IftiiTer ichapper Too^ 

.^afioQ. Meccrez-yous doac.dans la mêm^ 

çlallè celui qui a négligé cous hs foins df 

|a reçonnoillançey & ceivi dpnc elle a été 

l'occupation lia plus chère f il y a de Vjm 

juilice a exiger de moi la Jcalité^ fl^^^^ 

yous voyez que rincendon nememan-fi 

4)ue pas. Faifons ^uie fappoûtiiHi. Ypiif 

çiyez été pris par de Pirates : pour em- 

prui\ter4e TvgWt^ je mets mçs^iensen 

gage ; je m'embarque au milieu de l'hiyej ; 

^ çiotcHe <les #2^es infeftés par des bri« 

^ands ; j'aJ$'onte tous les périls auxque^ 

^exppfe )^mer mên[ie dai^ le<:alix(e ; aprè$ 

jaypir trayerfé des folicu^es ii^menfef 

.pçurrtrouyer de! pirates que coutJie^paoo^e 

fait; /arriye ,qiifi^^,& Ton m*appjR&ndi 

.qu'un autre vous a racheté : miere9«you8 

qpe je iqe ibis^qui{;té P il je perds.daqs^ 

}fti nauffr^ge 1 -argent que j'avois amaSo 

pouryotre.déliyraoce; fi je tombe moi- 

si^ême.d^ps .les fers que je y^nois yoi^i 

:,ôtcir , ne mç.^arder-ez-vvpiuvpw wmn^e 

' quitte envers vous ? .Le? Açhièniens don-f 

lièrent le nom de Tyianniçides à H^urmo- 

dius&à ^i(logiton; la main 4e Muciu(^« 

M£onf^mée fur le hr^er d'un qnpemi ^.fuc 

.f^enfée^voir rpé^Poçfenna. JLa vertu ai^ 

wifes ^vec la Fortune , ^n'a jamais eu.be^ 

«bîn^pQijir briile^ d'ei^^çuco: fçs grçûçi^ 



%}S De^ BlENf AtTS. 

"Je trouve plus de mérite i celui qui à 
pourfuivi roccafion fugitive , & cherché 
ikns relâche de nouveaux moyens de té* 
moigner la gratitude, qu'à celui que la 
j>remiere occaiion a rendu reconnoiflanc 
/ans f^ti^ue de fa parc. 

g:» Il Il lyf i rr gHCg 

CHAPITRE XV. 

jVl Aïs , dit-on 9 vous avez reçu deuk 
chofes ; vous avez éprouvé de la bienveil-* 
lance, & reçu un don réel : vous devez 
iloncauffideux cfaofes.¥ous pourriez faire 
cette objeâion à quin'aiiroit eu qu'une 
volonté oifive ; maïs non pas à celui donc 
la volonté a été accompagnée de tous fes 
/efforts & qui n'a rien omis : il a fatisfàic 
aux deux chofes, autant qu'il dépendoic 
de lui. D'ailleurs, il ne faut pas toujours 
comparer les chofes numériquement ; 
quelquefois une feule en vaut deux ; ainii 
je paye en bonne volonté, en difpoficiGn 
à m'acquitcer. Si le cœur fans la chofe, ne 
fuffît pas pour être reconnoiffant, perfonne 
ce Teft envers les Dieux auxquels on 
ue donne que de la volonté. Ceft, dites- 
Yôus , qu'on ne peuc leur donner autre 
* ciwie. £h bien ; h je ne puis faire plus 

poui 



Liv. VIL Cmap. XV. 433 
|)Our mon bienfaiteur, pourquoi ne m'ac- 
quitcerois-je pas envers un homme, comr 
»e je m'acquitte envers les Dieux. 



jCHAPITRE xvi. 

OI pourtant vous me demandez moA 
.avis; fi vous voulez favoir ma décifion, 
je veux que I-un îe croie payé, & que 
4'autre ne fe croie pas libéré ; que i'uii 
.affranchiflTe, & que l'autre refte dans les 
iers; que Tun dilé j'ai reçu, & l'autre je 
,dois encore. Dans toute efpeoe de quet 
.tion , nous devons avoir ca vae le bien 
.public. Il faut interdire aux ingrats tout 
lubterfugej tous les prétextes dont ils 
pourroient colorer leur «mauvaife volon- 
:té. J'ai tout^ir. Eh bien^ faites encore. 
Croyez-vous que nos ancêtres fuflent 
^flez infenfés pour ne pas fenrir Tinjudice 
.de mettre dans la même claûTe le débi- 
tisur qui a dépjenfé au jeu ou en débau- 
ches l'argent qu'il avoit emprunté , & ce- 
lui qui â perdu par un incendie, par un 
vol, ou par quelqu'autre accident fâcheux, 
le bien dautruiavec le fien.? Cependant 
ils n'ont yoalu recevoir ancune exculè, 
aiin d'apprendre aux hommes à remplir. 
Tmclll X 
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avant tout» leurs engagements. II raloît 
ipieux, en eflet, refiifer lexcufe légitime 
d'un pedt nombre d'innocents, quç dç 
jnettre tqus les coupables dans le cas d'ea 
chercher de mauyailès. 

Vous avez tout fait poyr vpu$ acquit;? 
ter: ceift aflèz pour votre bienÊûteur^ 
mais c*ef| trop peu pour vous^ U ferqit m? 
digne de votre reconnoiflànce, s'il comp- 
toir pour rien dçs efibrts pénibles & contU 
nus : vous êtes ingrat, ^ , lorfqu'il prend 
çn paiement votre bonne volonté , vou^ 
lie reftez fon débiteur , par la railbn mè" 
me qu'il vous tient quitte. Np vous autpH. 
riiez pas de cette quittance ; n'en chen- 
jphez pas moins locca^on de reftituer s 
rendez à l'un ion bienfait , parce; qu'il 
le redemande; à l'autre, parce qu'il vous 
eh tient quitte; à celui- cî, paiice qu'il eft 
méchant; à celui-là > parce qu'il ne l'eil 
pas. 

Ne prenez donc pas pow vous la quei^ 
tion fuivante : Si un bienfait qu'on a reçi| 
d'un hoirme lorfqu'il çtoit vertueux , ot% 
doit le lui rendre , quand il ceÛè de l'être 
pour devenir vicieux f Yo^s lui rendriez 
)in dépôt qu'il vous auroit confié ét^t fa^ 
ge; vous lui paieriez fa créance^ quan4 
^ême il deviendrait méchant : pourquoi 
|i'ç9 jTçrqiHl pas dç mêmei di^ bicQÊupg 
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fcm changement autorifec-il le vôtre P S'il 
'^ous avoir obligé en bonne fanté» vonS 
croiriez. vous quitte parce qu'il feroit ma- 
lade f Au contraire, l'état de fbibleflè de 
votre ami ne reiidroic-il pas votre recon- 
noiâànce plus néceflairè P Hé bien, celui- 
ci a l'ame malade ; il £iut l'affifter , le fup« 
porter. La folie eft une maladie de l'ame; 
mais je c'rois que pour rendre la chofe plus 
claire 9 il £iut faire une diilinâion. 



CHAPITRE XVII. 

XL y a des bien&its de deux efpeces : les 
uns que le fage feul p^ut faire éprouver 
au feul fage , ce font là les bienfaits «vé* 
ritables & parfaits ; les autres font des 
bienfaits communs & vulgaires, donc 
nous avons établi un commerce entre 
nous autres infenfés. Nul doute que ceux- 
ci ne doivent être acquittés, quel que foie 
)e bienfaiteur , fût- il un homicide , un 
voleur, un adultère. Les crimes font da 
reflbrt de la loi : un juge eft plus propre à 
les punir qu'un ingrat. Si votre bienËd« 
teur eft méchant , il ne âut pas qu'il vous 
rende tel. Je jetterai au méchant fon bien- 
Ait à la tête; je le rendrai à l'homme dQ 
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bien : à l'un, parce que je fuis ion deJA-i 
teur; ^ l'autre , pour ceflèr de l'çtre. 

CHAPITRE XVIIl 



Q 



_ u ANT à la féconde elpece de bîen-^ 
£iits^ il a plus de cbnteftatioii , parce que 
fi je n'ai pu recevoir qu'à titre de fage , il 
tie peut reprendre non plus qu'au même 
titre. Quand je lui rendrois fon bienfait^ 
il lui eft impofllble de le recevoir ; il n'en 
eft plus fufceptible ; il ne poilède plus 
l'art d'en ufer : c'eft comme fi vous me 
difiez de renvoyer la balle à un manchot. 
11 eft fou de <lonner à un homme ce qu'il 
ne peut recevoir. Pour commencer pai 
où vous finiilèz » je ne lui donnerai pas 
ce qu'il ne pourra recevoir ; mais je lui 
rendrai, quand même il feroic incapable 
de recevoir : je ne puis l'obliger, s'il ne re- 
çoit; mais je puis m'acquitter, feulement 
en rendant. Il ne pourra &ire ufage dq 
ma reftitucionf c'eft fon affaire : la &i}X%^ 
yiendra de lui, & non de moi^ 
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ENDRÉ, dir-on , c*èft remettre là chofé 
encre les mains de quelqu'un qui peut là. 
recevoir. Si vous deviez du vin à une pcr- 
fonne, & qu'elle le répandît à travers uh 
tamis ou un crible , croiriez- vous lavoit 
i-endu ? ou plutôt , conlentiriez-vous à 
rendre une choie qui, aii moyen de la 
jreditucion, feroit perdue & pour l'un & 
pour l'autre ? Je réponds que rendre, c'eft 
donner là. chofé à Ton maître , quand il 
la veut : voilà tout ce que j*ai à faire. Que 
la chofe qu'il a reçue de moi lui reftè i 
Ë'efl une autre affaire : je ne fuis point foa 
tuteur, mais Ton débiteur ; il vaut encore 
taieux que la chofe foit perdue pour lui, 
i^ue retenue pat mo*. Je rendrai à motl 
créancier ce que je lui dois^ dût il fur lè 
champ le porter au marché : je ne paierai 

rs moins, quand même il transféreroic 
créance à une femme adultefe, ou lail*- 
ièroic tomber l^argent de fa robe à mefurè 
qu'il le recevroit. Je fuis tetlu de rendre 
la fomme, & non de veiller à fa confer- 
vacion : c'eft le bienfait reçu , & non le 
bieo^c lendu. aue je dois conferven 
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Tant qu'il refte en moi-même, je vetûft 
qu'il foit intaâ : mais il faut le rendre à, 
lafommation du«.bien&iteur, dût- il lut 
échapper des mains. Je m'acquitterai avec 
rhomme de bien , quand il conviendrai ; 
avec le méchant, quand il l'exigera. 

Mais y dit- on, vous ne pouvez lui ren* 
dre fon bienfait tel que vous l'avez reçu ; 
c'eft un fage qui a reçu, c'eft à un fou que 
TOUS rendez. Je rends comme il peut rece- 
voir : ft le bienfait a perdu de fa valeur , 
i;e n'eft pas ma faute, mais la (ienne. Je 
lui rends ce que j'ai reçu; & s'il revient k 
xélipifcence, je rendrai comme j'ai reçu: 
tant qu'il^ft dans la claflè des méchants^ 
je ne r^nds que comme il peut recevoir. 

Mais, dit-on, s'il n'eft pas feulement 
devenu méchant, fi c'efl un monftre de 
cruauté, un ApoUodore, un Phalaris^ 
vous croiiriez-vous encore obligé de lui 
rendre fon bienfait ? La nature du fage 
ne comporte pas un changement auffi 
complet : quelque perverti qu'on le fup- 
pofè, il confer\'C toujours dans fes vices 
des traces de fon ancienae vertu. Cette 
vertu a beau s éteindre, les traces qu'elle 
imprime dans l'ame font trop profondes^ 
pour pouvoir être effacées par aucun chan- 
gement. Les bêtes fauves élevées parmi 
fious, quand elles s'échappent dans les 
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bois , y confervenc toujours quelque 
chofe de leur première douceur : elles ciech 
nenc le itlilieu entre les animaux domef^ 
tiques & les bêtes vraiment farouches 
qui n'ont jamais iiibi le joug de Thommei 
On ne parvient jamais au comble de la 
méchanceté^ quand on a été une fois attai* 
ché à la fagellè : la teinte eft trop forte 
pour pouvoir difparôître entièrement, oii 
prendre une autre couleur. En fécond 
lieu 9 je vous demanderai s'il n'efl que 
cruel, ou fi c'efl un fléau public. Vousld 
comparez à un Apollodore, à un PhaU'* 
fis: s'il leur re(Ièmble« je me hâterai de 
lui rendre fon bienfait, pour n'avoir plus 
tien à démêler avec lui : fi non- feulement 
il aime le fâng, inais s'en abreuve; fi fy, 
cruauté infatiable fe repait du fupplice 
des hommes de tout âge; fi fa barbario 
ii'eA point excitée par la colère, mai$ païf 
le feul plaifir du carnage; s'il égorge les 
fib fous les yeux de leuis pères ; fi non con- 
tent d'une fimple mort, il emploie les tor- 
tures, & non-feulement faic brûler, mais 
rôtir fes malheureufes viâimes; fi fon pa- 
lais eft toujours arrofé d'un fang nouveau^ 
c'efl trop peu.de ne pas lui rendre fon 
bien&it : tous les liens qui m attachoienc 
à lui , il les a brifés avec ceux de la fociété 
humaine ; fi après m'avoir rendu fervice, 

X4 
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it porroit les armes contre ma pacrîe , & 
bientaifance feroit anéantie, & je no 
pourrois Ikns crime être reconndifîânt. S'il 
n'attaque pas ma patrie , mais s'il opprime 
la fienie; fi laiflant en paix mes conci- 
toyens, il tourmente les fiens; cette dé^- 
pravation tranche encore les nœuds qui 
nous lioicnt; il ne m'en eft pas moin» 
odieux , pour n^êtrç pas mon ennemi t 
mon premier devoir a pour objet le genre 
humain par préférence à un feul homme» 
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ÉANMQiNS, quoique libre envei» 
lui, du moment ou foulant aux pied» 
toute juftice , il a empêché qu'on pût être 
injufte à fon égard , voici la règle que je 
fuivrai. Si mon bienfait ne peut lui don- 
ner plus de forces contre le genre humain^ 
ni affermir celles qu'il a ; fi ma reftitutioa 
n'entraîne pas la perte publique, je m'ac* 
quitterai , je fauverai fon fils en bas âge t 
quel tort fait un pareil fervice aux viâi- 
mes de la cruauté? mais je ne lui donne^ 
rai pas d'argent pour foudoyer fes (atelli- 
tes. S'il défire du marbre, des étoffes, &c^ 
ces inflruments du bx^^ ne font de mai f 
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|>erfGnne : mais je ne lui fournirai pas 
d'armes & de foldats. S'il demande com- 
me un grand préfent , des comédiens, des 
concubines, je les lui ofirirai de grand 
cœur; puiâèat-ils adoucir fa férocité l Je 
ne voudrois lui envoyer ni trirèmes, ni 
vaifleaux de guerre; mais je lui donnerai 
des navires de parade ou d'agrément. Si 
fa fauté eft entièrement défefpérée , du 
iïiêi9e coup je rendrai fervice au monde 
& à lui. Le trépas efl un remède pour de^ 
caraâeres tels que le (ien ; il ne refte plus 
qu'à mourir, à qui ne peut plus revenir à 
lui-même. 

Cependant une méchanceté de cette 
cfpece eft peu comniune : c'eft un phéno- 
mène auffi rare que les abyihes qui s'ou- 
vrent dans la terre, & que les feux qui 
s'élancent des cavités de la mer. Laiflbns- 
la donc, & parlons des vices qui nous 
déplaifent , fans exxiter de l'horreur. Je 
m'acquitterai envers ces méchants qu'on 
trouve en tous lieux, & qui ne font re- 
doutables qu'aux individus. Il ne faut 
pas que la méchanceté d'autrui tourne à 
mon profit : ce qui ne m'appartient pasf 
doit retourner à (on maître ,^ vertueux oii 
vicieux , peu m'importe ; je m'en occu^ 
pecois s'il s'agiiToic d'un préfent, & nojQ 
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d'une rellinitîon. Voici un trait d'hidaîft 

^ni revient à notre fujetr 

I » nyr la . 

C H À P I T R E XXh 

\j N Pythagoricien avoicaclietéd''uncoi^ 
donnier une chauflure de peu de ralenf 
fims avoir d'argent fur lui. Au bout de 
quelques jours, il revient à k boutique 
pour payer; il la trouve fermée , il frappe 
à pluiîeurs reprifes. Vous perdez votre 
peine, lui dit un voifin; celui que vous 
cherchez eft naor t & réduit en cendres : 
il eft trille pour nous de perdre pour cou^ 
jours nos amis; mais nullement pour 
TOUS qui favez qu'ils doivent renaître : 
il fe mocquoit de la Mécempfycoie P]r« 
thagorique. Notre Philofophe remporta 
de grand cœur les trois ou quatre deniers^ 
les Ëtifant ibnner de temps en temps^ 
mais s'étant apperçu du plaifir que lui cau^» 
foit ce gain icMtnit, il fe reprocha cette 
Joie fecrete qu'il éprouvoit en ie voyant 
ëifpenfé de payer; il retourne donc i ta 
même boutique , en dzfant ^ Il vit pour 
loi, paie u detu. Alors à travers la fente 
de la poite^ il £t entœr ks quatre d^Ma 



LiV. Vit Ckkf. XXI. 44J 
Sans la boutique^ pour fe punir de fa cupi« 
dite ^ & pour ne pas s accoutumer au bien 
d'aucrui* 

f gM M l I ^'^Ci J H^ g 

CHAPITRE XXII. 

V^HEACHEZ k qui payer vos dettes; 
êc fi perfonne ne demande^ fommez* 
vous vous -même. Que votre bienÊiiceuc 
ibit homme de bien ou méchant , peu 
vous importe ; vous n'avez qu'à le payée 
& faccufer. Songez à vos devoirs refpec^i^ 
tiÊ ; l'oubli lui eu prefcrit^ & à vous la 
mémoire. Cependant qus^nd nous recom-* 
mandons au bienfaiteur d'oublier fes fer*» 
vices y on auroit tort de croire que nous 
Voulons effacer de fon ame le fouvenic 
des aâions les plus honnêtes. Nos pré« 
ceptes font quelquefois outrés pour qu'on 
les réduife à leur jufte étendue. En difanc 
qu'il en doit perdre le fouvenir, nous en-* 
tendons qu'il ne doit pas les publier^ s'en 
vanter, & par-là k rendre importun. En 
effet, il y a des gens qui vont racontée 
dans tous les cercles le bien qu'ils ont pu 
làire; ils en parlent à jeun, ils le difenc 
dans Tivrelfe, ils le publient aux incon* 
«us^ ils k confeni; à kun amis. Foim 

Té 
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réprimer ces fouvenirs trop fréquente Sc 
voifins du reproche , noos^ avons prefcric 
l'oubli au bienfaiteur : lui prefcrire plus 
qu'il ne pouvoic^ c etoic lui confeiller d^ 
fe taire. 

g » ■ ■ >^Yf i i" ! ■ «?3r 

CHAPITRE XXIIL 

V/UAND on fe Jéfie des gen^ à qui Tort 
donne un ordre , on exige plus qu'il ntf 
feut, afin d'obtenir ce qu'il faut. L'hyper^ 
bole, par fon exagération, fe propofe de* 
conduira au vrai , en allant au-delà. Âinft 
celai qui denaandoit des cheiaux plus 
flancs que la neige ^ fi- glus rapides gue les 
vents Qi)p, demandou une choie impoflt- 
ble^ pour donner l'idée d'une chofe pofE* 
Me; & celui qui a dit d'un homme^ qu'il 
éîoit plus immobile quun rocher ^ & plus 
yiobnt quun torrent (2) , ne s'en pas flatté 
de perfuader qu'un homme fût aufli iai« 
mobile qu'un rocher: Fhyperbole ne mar- 
que pas autant la confiance , que Taudace ; 
elle affirme ce qui efî incroyable , pouf 
parvenir à ce qui eft croyable^. 

^ m 

(1) Candore aives «wteirent, ciHîBus antzs^ 

ViLG. MnM, hb. 12\ fér/. ^ 
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Ainfi , quand nous difons que le bien* 
%iiteur doit osblier fon bien&it^ noul 
Voulons indiquer qu'il doit faire comme 
e'il ravoir oublié , qu'il ne doit pis laif- 
fer voir "qu'il s'en fouvient , ni le pu-^ 
blier. -Quand nous défendons de rede-» 
mander les bien&its, nous ne précen* 
dons pas faire une règle géiiéralé : il y a 
des méchants qui ont befoin de fomma-» 
tion ^ de des gens de bien qui ont befoin 
d'être avertis. Pourquoi ne pas indique! 
l'occaHon à celui qui l'ignore f pourquoi 
ne lui pas découvrir mes befoins , pour 
le laiflèr fe prévaloir de fon ignorance , fi 
elle eft feinte^ ou la déplorer fi elle efk 
véritable f II faut quelquefois avertir ^ 
mais avec modeftie; Tavertiflement ne 
iloic être ni une demande formelle | ni Ufi^ 
fommaciojDu 



*^e*l 
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CHAPITRE XXIV. 

doCRATE die un jour à les amis aSCetiu 
blés : J'aufoif acheté on manteau ^ û 
l'arois eu de Targent. Cétoîc ne de« 
mander à perfonne en averàflânc touc 
le monde : on fe dUputa Thonneur (fe lui 
£ûre ce prêtent. En etkt, c'étoic donnet 
peu à Docrate; mais c'etoit beaucoup 
d'être l'homme dont Socrate confenti«i 
roit k recevoir : il ne pouvoit &tre ud 
jeproche plus doux, f aurait ucheti un 
manteau , fi favois eu de t argent. Après 
cette déclaration, l'on avoit beau fa 
bâter , on donnoit toujours trop tard t 
Socrate avoit été dans le befoin. Cefi 
pour prévenir la dureté des fomma« 
rions, que nous défendons de rappelle! 
les bien£ûts ( nous ne prétendons pas 
qu'on ne le Mè jamais, mais qu'oa Icf 
ftflè fobrement. 
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CHAPITRE XXK 

x\ristippE prenant «n jour plaîfir ai 
tefpirer des parfums , s'écria : Maudia 
foienc les effémioés qui ont aie décriée 
des fenfacions fi douces* On peut dire 
de même y maudits foient les exagéra^ 
teurs de leurs bienâits^ qui ont anéanti 
une choie auffi douce que les ayertiflè- 
mènes encre amis. Pour moi j'uferai des 
droits de Tamitié ; je rappellerai mes 
bienfaits à celui de qui f en aorois voula 
obtenir; il regardera comme un feconil 
bienfait le pouvoir de s'acquitter* Je ne 
dirai jamais, pas même dans la colère» 
je vous ai reçu^ lorfque la mer vous avotc 
jeté tout nu fur le rivage; j'ai eu la Me 
de partager mon empire avec vous (i^. 
Ce n'efl pas un avertifTement^ mais une 
injure; c'eft rendre fes bienfaits odieux ^ 
ic l'ingrantude, ou légitime, ou agréable* 
U fumt de rappelkr des fenrices avec 

» ■■ ■ ' " ^ 

(t) . « • • EkAnin Itttorei esentem 

Jbzoept, & r«^i démens in parte loctTÎ* 



^4' Des Bienfait Si 

modeftie ou bienveillance^ & de dird 
avec le Poète : Si fai eu le bonheur ie 
fOus fetvir , fi vous ëvti éprouvé qutlques 
douceurs de ma pan (i}. Par-là vous le 
forcerez à dire de fon côté^ comment ne 
m'auriez -vous pas rendu fervice, vous 
m'avez recueilli dans mon Baufirage^ lorjf- 
que je manquois de touc< 

f S» Tf ve » 

CHAPITRE XXVL 

JVlAlSy dites-vous, les avîs ne fervenf 
de rien : fai obligé un ingrat , mes fer* 
vices font oubliés , que dois- je faire f 
Vous me propofez une queftion très-im- 
portante, & par laquelle il convient de 
£nir ce Traité : Comment doit-on fe con- 
duire avec les ingrats? Tranquillement, 
avec douceur, avec grandeur d'ame. Quel- 
que infenfible, quelque ingrat qu'on foie 
à votre égard, ne perdez pas le plaiiif 
que vous avez eu à &ire du bien ; que le 
.dépit ne vous arrache pas le défir d'avoir 



(i)Sibeiie ^dU de te menii, fuit aut tîBî qnidqaaoi 

pttlce neam. •....•. 
^ yi^G, ^nâi* lit. ^, y^c/*» / ^7 1 J */. 
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teffifé; que dans fon malheur même vo- 
tre bienfait ait pour vous des charmes i 
ne vous repentez pas même dans le mo^ 
ment de l'ingratitude ; & l'ingrat le re- 
pentira toute fa vie : n'allez pas vous in* 
digner, comme s'il s'agiffoit d'une chofe 
extraordinaire; vous devriez plutôt être 
étonné, fi elle n'arrivoit pas. L'un eA 
détourné de la reconnoiflance par la fa- 
tigue, l'autre par la dépenfe; celui-ci 
par le danger, celui-là par une mauvaife 
honte; il craint, en s'acquictant, de pa^ 
roitre avoir reçu; l'un enfin par l'igno» 
rance de ks devoirs , l'autre par fa pa^ 
reflè, un autre par fes occupations. Côtf- 
iidérez que les paflions des hommes font 
toujours affamées. Serez» vous furpris que 
perfonne ne rende, quand perfonnc 
ne croit avoir aifez reçu i Citez moi un 
homme dont l'ame ait aflfez de coniif- 
tance pour devenir dépofîtaire d'un bien- 
fait. La débauche rend l'un infenfé , l'au- 
tre eft l'cfclave de fon ventre ; celui-ci 
ne s'occupe que du gain , & confidere 
moins les moyens que la fomme ; celui- 
là eft tourmenté par l'envie, ou aveuglé 
par une amibition capable de le précipi- 
ter au milieu des épées : joignez-y l'eiv 
Sourdiûèuient d'une amç ulée par i'âge^ 
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eu l'état tout contraire d'un cœur ÙÉi 
ceflè agité , toujoucs en proie à de nou« 
veaux orages. Joignez-y la trop haute 
opinion de foi, cette enflure, cette in- ' 
folence excitée même par les vices les 
plus propres à élire méprifer. Que dirai-» 
|e de l'obAination dans les entreprifès 
criminelles, de la légèreté qui voltige & 
iè porte ians cefle ailleurs I Ajoutez enfin 
la témérité impétueufe, la peur qui cotb 
feille toujours très-mal, mille erreurs qui 
sous entraînent; Taadace que montrent 
quelquefois les plus lâches , la difcorde 

2Qi trouble les amis, & fur-tout la difpa> 
tion générale à compter fur les chofes 
les plttsincertaines, à fe dégoûter de celles 
quonpofiède, k défîrer celles qu'oan'a 
|amais pu k flatter d'obtenir. 
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CHAPITRE XXVn. 

xVu milieu de tant de paffions tUN 
bulentesy vous cherchez la bonne foi 
qui eft la plus calme de toutes les vertus» 
Si vous voulez vous former le tableaa 
véritable de notre vie, vous vous repré- 
fenterez l'image d'une ville prife d aflaur^ 
dans laquelle, fans égard pour la pudeur 
& la droiture , on ne prend coafeil que 
de la force : Ton a donné le %nal da 
défordre , on emploie le fer & le feu ; 4és 
crimes font délivrés du frein des loix s 
& la Religion même, qui dans la guerre 
cil la fauve-garde des fuppliancs, n'eft 
plus un rempart contre Tardeur du bu* 
tin. L'un fe jette fur le bien des particu- 
liers, l'autre fur les tréfors publics; celui* 
ci fur le facré, celui-là fur le profime. 
On enfonce, on brife, on s'élance; non 
content d'un pafTage trop étroit, on refi<» 
verfè tous les ob&icles, & cefl par U 
deflruâion qu on marche au gain. Celais 
ci pille fans homicide, celui-là porte 
dans fes mains des dépouilles fknglan- 
tes; il o'eft perfonne qui n'en^orce cc^ 
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3ui appartient à d'autres. Telle eft l'avi- 
tcé du genre humain entier t & vous mé- 
èonnoiilez le fort général, au point dd 
chercher quelqu'un qui rende , paroii tant 
de gens qui raviflèntl Si vous êtes indigné 
qu'il y ait des ingrats, foyez-le donc qu'il 
y ait des débauchés, des avares, des impu- 
diques, des malades dont les traits fonc 
défigurés, des vieillards devenus pâles. 
Sans doute l'ingratitude eft un viceaffreuxi 
intolérable, deftruâif de la Ibciété, pro- 
pre à brifer les liens de la concorde qui 
fert d'appui à notre foiblefle • mais elle eft 
(i commune, que celui qui s'en plaine a'cA 
p& pa$ lui-même exempt. 
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CHAPITRE XXriII. 

Jr AITES votre examen ; voy^z fi vovLt 
vous êtes acquitté envers tous vos bien^ 
fàiteurs , fi auprès de vous aucun fervico 
ne s'eft perdu ; fi le fouvenir de tous les 
bienfaits que vous avez reçus vous ac^pi 
compagne fans çèflè : yous verrez les fer-< 
vices rendus à votre enfance^ oubliés 
avant Tadolefcence ; & ceux de votre 
^euneflè^. ne point aller jufquau déclin 
de l'âge. Il y a des bienfaits au on laiffçs 
égarer^ d'autres qu'on rejette loin de foi|[ 
quelques-uns qui s'éloignent infenfible^ 
pient de notre vue, i|uelques autres donc 
nous détournons les yeux avec horreur*^ 
Je ne vous Êiis pas un crpaie d'une foi-ii 
blefle natufcUe ; mais votre mémoire eft 
fragile I & ne peut fufHre à la multitude 
des pbjets ;^ellç perd à mefure qu'elle rcii 
çoit, & les nouvelles traces font toujours 
au préjudice des anciennes. De~là votrp 
peu d'attachement pour votre nourrice j 
parce que le progrès de l'âge a reculé de 
plus en plus f^s bienfaits : de-là la dimi-; 
pution de votre refpe^i: pour votre mi^ 
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tuteur. Enfîa le défîr d'obtenir le Conftt- 
lac ou le Sacerdoce , vous fkic oublier les 
fttffirages qui vous ont procuré laQueflure. 
Rentrez ea vous-même^ vous trouverez 
4ans votre fein le vice dont vous vous plai* 
gnez ; il eft général: votre colère eft in^ 
jufte^ elle eft deraifonnable : faites-lui grâce 
pour Tobtenir. Peut-être que votre induU 
gence ramènera l'ingrat ; mais , à coup fur, 
iros reproches ne le rendront pas meilleur: 
n'endurciiTez pas fon front ; laiflez-lui le 
peu de honte qui lui refte : fouvent un re- 
proche trop articulé la Êtit totalement dif- 
paroître. On ne craint point d'être ce qu'on 
parorc : un homme pris fur le Eût perd 
(oute pudeur* 
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CHAPITRE XXIX. 

J'ai perdu, dites-vous, le fruit de mom 
bienËdt. Regardez-vous donc comme per^ 
dues les offrandes confacrées aux Dieux P 
Le bienfait efi une efpece de coniecracion ; 
fl peut mal Jrçuilîr , mais il n^en eft pas 
inoins bien placé. Celui que nous avons 
pbligé n'eft pas tel que nous croyions. Hé 
bien! foyons tels que bous avons été ; ne 
lui reiTemblons pas : votre perte ne fe dé- 
clare qu'aujourd'hui , nais elle eft plus 
ancienne. La honte de Hpgratitude re- 
tpmbe en partie fur le bienâiteur. Se, 
plaindre de la perte d'un bienfait, c'eft 
iavouer qu'on l'avoit mal plac^. Plaidons 
au-dedans de nous mêmes la caufe de 
l'ingrat; difons, c'eft peut-être impuiC- 
fance, c'eft peut-^trç ignQrance; peut- 
#tre étoit-il difpofé k s'acquitter, avec d« 
cemps & de la patience. Un créancier pru* 
dent & modéré tire parti d'un mauvais 
payeur: fkifons de\même; entretenons 
l'atcaçhemeac lorfqu^il paroit languir. 
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CHAPITRE XXX, . 

jyfl ON bien&it efl perdu ! Infenfê^ vont 
De connoiiTez pas la date de votre perte; 
c eft en donnant que vous avez perdu ; 
aujourd'hui vous nç Élites quç vous en 
appercevoir. Dans les cas mêm^ les plu$ 
iiéièfpérés, la modération efl avanta^ 
geufe ; les maladies de l'ame , commç 
celles du corpj$, jdemandent d'être trai^ 
tées avec douceur; l'impatience rompt lef 
£ls que le temps eût déliés. Pourquoi cef 
imprécations^ c^s plaintes, ces injures f 
Vous brifez vous-même (çs chaînes^ 
vous l'afiranchiflez : du moment où vous 
publiez fon ingratitude , il np vous doit 
plus riçn. Pourquoi aigrir un liommp 
fromblédevos bienfaits f d'un ami cban« 
celant vous en faite un ennemi déclaré f 
Vos o^trages lui feryironc d'excufe ; il fe 
trouvera des gens qui diront: Je ne -fais 
pourquc^ il n'a pu sVcorder avec un 
homme auquel il avoir tant d'obliga- 
tions f il y a quelque chorelà-defTous. Les 
iaSjtmxdom font toujours au défavan^ 

tagii 



tir. Vit ÛÉAf. ttX. 45f 
fage du fupérîeur; fa repu cation en fouf- 
fre toujours. On ne fe contente pas dé- 
forger des menfonges légers : c'eft la 
groitiérecé même de la fidion y qui I» 
rend plus croyabls^ 
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CHAPITRE XXXL 

xL t& bîé&plus ùtgt d» CDifferver tou(-^ 
jbursà l^mgrat Tappatence de Vamnièr 
^u même l'amitié, s'il revientà la- vertu.. 
La perféTéranctt dans la bonté triomphe 
4e5 méchants. Oà e(l l'homme aâez in- 
lenfiHe, afièi ennemi de toute vertu p 
qui ne chétiâe à la longue unis bienfài* 
fence qui réfift&mêmeà l'outrage P llm»-* 
punité de fingratkude devient une oblî- 
jgatiofi de plus. Mais ne perdez pomt der 
tue le modèle q«e vous deve:^ luivre. 
.On n^a pas reconnu mes lervices; que? 
lèrai^îe f Ce que font le» Dieux aureur» 
ide tous les biens ^ qui commencent par 
4ttous accorder des bienfaits à notre iuiçu^ 
& qui continuent y malgré notre ingra* 
citude : quelques hommes les taxent de 
^gligence , d auwes d'inj uflice ; ua a^- 
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tre les bannit boni de fes xnofides , fear 
interdit la lumière du jour^ les condamne 
à Tinertie & au déibeuvrenient v le foleil 
qui partage le temps tu heures de repos 
le de travail ^ qui nou5 (auve ée ht eon- 
fufion d'une nuit éternelie y qui règles 
Tannée par Ton cours, qui conferve le»- 
corps, qui fait germer les fcmences Sk 
mûrir les fruits ; quelques Philofophe» 
le regardent comme un rocher ,< comme 
wx amas fbftuît de flammes ^ comme toatr 
autre chofe qu'un Dieu. Néanmoins kat^ 
blables à des pères tendres qui iburienc 
en voyant la colère de leurs en&nts , le$ 
Dieux ne ceffenc dentaflèr leurs bien^ 
fdXi% fur ceux-mêmes qui en méconnoifw 
ient h% aU'teura ; ii» répartaient égale- 
ment leurs dons fur le» Peuples & le» 
J^ationsf doués de h feule puifiance de 
£dre du bien , ils verfent à propos lesp 
pluies fur la terre , ils agitent la mer par 
k foufile des vents, ils indiquent le 
temps par le çows des aftres , ils adoa* 
ciOènc la rigueur des hivers & des été» 
par les halbines des zéphirs, îlscontent' 
plent d'un oeil lèrein & propice les éga* 
rements des mortels infeitunés. Imitons^ 
les: fdMbns du bien, quoique nous eo 
«JOBS iouveat §w ^o vaJA r obligeai^ 
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id^aucres hommes^ obligeons ceux mê^. 
mes qui oiic écoùATé nos bienfaits. L'é« 
croùlemenc d'une maifon n'empêche pail 
d'en bâtit un autre : quand la âamme a 
conrumé nos demeures^ nous jetons d« 
nouilles fondations fur le terrein en-* 
core écluu^é : des villes plufieurs foie 
englouties font rebâties fur le même em*» 
placement. Tant Thommê a de peine à 
perdre toute efpérance l Une inertie gé- 
nérale régneroir fur la terre & les eaux p 
fi les mauvais fuccès n'étoient fuiviftdtf 
nouvelles tentatives 
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CHAPl TRE XXXIL 

J.L eft ingrat. Eh bien ! ce n^eft pasàmol 
il qui il fait tort^ c'eft à lui^nême. J'ai 
joui de mon bienfait en le faifant ; fon 
ingratitude^ au lieu de me décourager ^ 
fera un nouvel aiguillon pour moi : je 
veux regagner fur d'autres bienfaits ce 
que i'ai perdu fur celui-ci ; je Ipi en ièrai 
fencir de nouveaux à lui-même : lembla- 
ble à un bon laboureur^ à force de foins 
i^ lie cvlti^xe^ je immnkxam la fiéijiUt^ 
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iu terreifl. Mon bien&tt eft perdu poat 
itooi; & lui il eft per(^ pour les bien- 
faits. L4 grandeur d'ame ne c^nfifte pat 
« donner & à pesdrei^ bub» à pecdre de h 
donner. 
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